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Le fils du supplicié
Do U 6 ri n val est on ce moment occupé à chanter son triomphe; Il est vainqueur sur toute la ligne. Selon lui, Josephs est mort, M&ri&na est empoisonnée, Ève n*est plus dangereuse, Pierrebuff est hors de combat. Que le lecteur nous pardonne de laisser le comto à sa joie, Josepha la corde au cou, Marlana sentant déjà les premiers effets du poison, ftve dans son in pnee, Pierrebuff et Carlos sur leurs lits do douleur, Jean et Berthe aux prises avec la fièvre et la faim, Kanlgal garrotté et expirant et qu’il nous permette, par une belle matinée du mois de juillet, de le faire entrer avec nous dans le you-you de YEméritUm.
1-e Nantais et ton nuitclot le petit Joseph sont tous deux dans le canot amarré sur la plage et atteudent que, «oit do
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la maison du pilote soit de VEmérillon, qui est gracieusement mouillé à cinq ou six cnc&blures en mer, vienne un ordre qui leur apprenne que le matelot n’est pas fait pour regarder si la mer a un fond ou si le ciel a des bords.
Le petit Joseph est réfléchi, pensif; le Nantais, très-surprfa et presqu'inquiet de voir que le petit Joseph a qui 11 a déjà adressé deux ou trois fois la parole, ne lui ait pas répondu marmotte entre ses dents :
Le dlablo me brrtle l je crois que mon matelot a une araignée de taille qui lui tisse une toile d’épaisaeur sous le pl> fond, jamais je ne l'ai vu comme ça.
— Nantais i fit tout à coup te petit Joseph,
— Que veux-tu, mon matelot 7
— Veux-tu venir à Brest avec mol
— Pourquoi faireT
— Je te dirai ça plus tard.
— Et va- t’en au diable avec ton éternel je te dirai ça plus tard. Depuis quatre jours que nous sommes allés aux ruines tu me chantes toujours celte même rengaine I
— Aussi vrai que mou père a été un des plus rudes chouans à Catlieüncau et à Charetto je te dirai ça à Brest.
— liais 11 nou* faut une perinMoo pour y aller.
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— Le capitaine ou le lieutenant nous U donnera, je me charge de le demander; mais auparavant un mot : Tu étala comme mol hier soir dana la chambre du capitaine, quand le lieutenant eat venu comme s'il venait au rapport?
— OuL
». Eh bien, hier, quand le capitaine eanaalt avec le lieutenant, quoique n'éooulant pu plus que toi leur conversation, Je les entendis prononcer deux fols le nom de Josephs.
Joseph s'arrêta comme al sa confidence eût été terminée.
— Après? Et le Nantais.
— Eh bien, depuis hier je demande ce que c'est que ee IL Josephs.
— Et o'est cela qui te tracasse la boulet
— Eh bien, je vais te donner des renseignements sur ee mensieur.
-Ton
— Oui. Te rappelles-tu le jeune homme que nous svons reçu un jour è Granville, à bord de l'AaSrillon, sur lequel U n'est resté que vingt-quatre heures en qualité de second.
— Oui, même que le lieutenant jurait que Célalt un blancb60.a.
— Et qu'il e été joliment trompé en jugeant ainsi sur la mines car 11 a'est trouvé que le blauc-beo était un rude matelot, qui, S'il Têt resté à bord, edt dégommé le père le Warlek.
— Kala quel rapport?...
— N'as-tu pu deviné, Ule de turbot marné, que il je te parlai! du blanc-bec c'est que o'étalt lui, ton Josephs.
— Pas possible ?
— Je l'ai entendu appeler ainsi par le capitaine.
— Brigand de sort 1 s'exclama le petit Joseph. Que n'al-Je su ça plut tétl
— Malt que lui veux-tu doue A ee IL Josephs T
— Ah l al ta savais I... Enfiu, pour le moment, Je vais demander au capitaine la permission d'aller passer huit jours h Brest et Je t'emmène, n'est-ce pas f
— Bon I Mais de qnol s'agit-il au moins 1
— Du portefeuille rouge.
— Ab! s'il t'agit du portefeuille, lions!.,, Malt as-tu de l'argent pour aller h Brest ?
— J’ai trois cents francs.
— Eh bien, puisque ta Hoche est garnie, va L. Je t'accompagne, mon matelot.
— C'est bien.
Petit Joseph sauts A terre et gagna en courant la maison du pilote oû U entra dans la chambra dus bleseés. Plerrcbuff allait do mieux en mieux, mais (tarins était dans un état désespéré. U lèvre qui te con-umalt lui donnait le délira.
Sous dns dehors grossiers, tant au physique qu'au moral , le petit Josoph cachait de grandes qualités. Il était courageux, discret, prudent, et d’uno probité rare. De plus. Il se faisait remarquer par un entêtement qui eût fait honneur h un massif nr aux longue» oreilla , sans ce léger défaut, qui devient souvent une qualité en ae changeant en persistance, Joseph n’eût été n! Dreton, ni fils de chouan.
Picrrebulf, comme tout l'équipage de l’Enérillon, aimait le petit Joseph.
— C’est toi, mon enfant, lui dit-il, que me veux-tu ?
— D'abord peut-on vous demander comment (a navigue A o’matln?
— Entre deux eaux, tu sala...
— Oui, comme qui dirait entre la poire et te fromage. Avex-voua bien besoin de mol en ce moment, capitaine ?
— Non, mais pourquoi cette question? Est-ce que tu voudrais noua quitter?
— Jarnldleu I non, je ne veux pas vous quitter. Je viens (nsi étalement vous demander une ptile permission pour noua doux mon matelot, le Nantais epi (et puis) moi,
— Oû veux-tu aller?
— A Brest.
— Combien to faut- Il de jours?
— Ah ! dam ! via le diable!
Et petit Josoph so gratta le bout du nés de Pair d’un hommo embarras 4.
—Eli bien, vous reviendrez quand vous pourrez, VEinérillon en a encore au moins pour un mois i rester A la falaise. As-
tu de l’argent.
— Oui.
— S! vous en avez besoin Ut-bas, tu sais oû J« mis «I le Nantais tait écrire.
— Merci, capitaines
— Eh bien, tu peux ptrtlrj
— C’est que...
— Qu’eat-ce encore 1
— Voua connaissez un M. Josephs, capitaine t
— Oui, après?... répondit Pierrebuff assez étonné do la demande.
— Eh bien. Je voudrais avoir des renseignements sur sou
compte.
— C'est un bon merlu.
— Oht quant i sa qualité de marin Je n’en dente pas. Je m'jr connais et Je l'ai vu naviguer par un mauvais temps, mais aeralt-U un «coud Jean Bart que ça oa ferait rien A la chose.
— Alors que veuz-tu savoir?
— Esi-ee un honnête homme?
— Te suffit-1! do savoir que je l'aime et l'otUmo comme mon fila?
— Ceat déjà beaucoup i mais savex-voua ait a connu un M. Dar armateur qui, de son vivant, habitait Brest?
— Céttlt «n bienfaiteur.
— Oh 1 alors votre M. Josephs eat bien mon homme.
— Que veux-tu dira?
— Vous allez le savoir. Mais d'abord, oû est-il maintenant, IL Josephs?
— pas loin dTel, A Vannes.
— Que talt-U I
— Il est dans une position désespérée.
— Tonnerre I mol qui al de quoi le rtudTA plus bsufeax qu'un rot I
— Comment celst
— Est-U riche, votre protégé?
— Il n'a rien.
— Eh bien, mol, petit Joseph, le mal UH, lé pal fai, la vais faire de lui un millionnaire! et comme 11 est quelque chose d'approchant votre garçon, ça me fora furieusement plaisir tout de même.
Et gris de joie lo marin faillit, dans son contentement, danser une ronde de Breton dans la chambre du pilote.
Celul-cl, de tout oe que lui avait dit le petit Joseph, n'avait retenu quo ces doux mots: Josephs millionnaire. Mais ces deux mots, dont il ne saisissait pouGélre pas bien le véritable sens, lui donnaient des tlnUUesnents au cervean ot data les oreilles.
Quand 11 vit qne le petit Joseph était enfin calmé, 11 lui
dit:
— Voyons 1 et tu n'es pas fou, explique-toi.
— Oui, capitaine, quoique l’histoire soit on peu longue, jo vais vous la narrer tout de suite t
Au lieu de suivre le marin dans son récit, nous allons raconter les faits tels qu’lia s’étalent passés. Le lecteur y gagnera de connaître quelques détails que le petit Joseph ignorait et sur lesquels nous aérions nécessairement forcés do revenir plus tard
Co tttbœtnt cfloitM peut en faim on, eelni qnl h éci Wriuert <jui ûc lui p'aiMst p**.
Qu'on nous permette do nous reporter A l'époque où tt. Bar,’ cet homme généreux, protégeait ouvertement Josopka, avant que Jeanlot et les neveux, héritiers de l'armateur, dans un but que l'on connaît, n’eussent divulgué A la population brestoise le secret que H. Dar avait si bleu recommandé A Josccha de garder, sur la mort sanglante do son père.
Los héritiers Dar et Jeanlot avalent pria A Uche d’enlever au vieillard la consolation d'aimer quelqu’un et d'eu être tlmé. U noble délicatesse avec laquelle l'enfant offrit do sa eaterilier toucha l'armateur, et grandit encore l'affection qu'il
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portait à celui que le préjugé chassait ai cruellement du soin do la société.
Ce fut donc avec une profonde douleur que U. Dar vit le petit mouase s'élancer bravement au-devant d’une rie de périls et d'aventures j mais l'armateur ne Jugea bien de l'affection qu'il portait à l'enfant, que quand ii sentit le vide affreux que creusait autour de lui l’absence de Josepha. Cette absence, on abrégeant les jours du vieillard, lui fit juger scs neveux entore plus sévèrement que jamais, et lui suggéra l'idée de ftlro un testament en faveur de Josepha.
U. Dar n’avait pas confiance dans les notaires. Pourquoi ?... Nous ne saurions le dire; en revanche, il avait une confiance illimitée en Jeanlot et en Pierre Le Louet, son valet de xhambre, confiance dignement méritée par le second , et lâche ment extorquée par lo premier. Jeanlot, alors âgé de quarante ans (1838), eût fait un pendant digne de Kardel le faussaire , il avait sans doute moins d'audace, était poltron quand l’autre était courageux; mais 11 était bien plus Hypocrite, partant beaucoup plus dangereux.
Pendant vingt ans, l’ignoble personnage avait eu l'effrayante persévérance de travailler comme uu nègre à la comptabilité de l'armateur, en so contentant d'appointements deux fois moindres que ceux qu’il méritait; de feindre l’homme sans passion, presque sans besoin et sans ambition, lui que l’ambition empêchait do dormir, et que l’orgueil étouffait.
Jeanlot était avare, et il avait su touto sa vio no paraître qu'économe, il no s’était pas marié pour n’avoir ni femme ni enfants à nourrir, et aussi parco qu'il craignait qu'une femme ne pénétrât ses projets, ses secrets, toutes choses scabreuses et dignes d’inspirer do l’épouvanto à uno âmo honnête.
Et pendant vingt ans, Jeanlot avait fait tout cela pour capter 1a confiance de son bienfaiteur, de l'homme qui l’avait pris sur le pavé et relevé de la boue; et cette confiance de M. Dar en son principal commis était sJ grande, qu'il disait parfois à celui-ci x
— Tu es un second moi-même Ici, Jeanlot; mais si tu as bien du mal à présent, si tu travailles beaucoup et presque pour rien , quoique tu prétendes être suffisamment payé , à nia mort, et comme j’ai vingt-cinq ans plus que toi, quand je mourrai tu seras encore â la fleur do l'âge , tu trouveras ton para cnit pour le restant de tes jours.
— Je ne demande qu’une chose â Dieu, répondait hypocritement Jeanlot, c'est do mourir le môme jour ot â la mémo heure quo vous.
— Quel homme, quo co Jeanlot; comme U m’est dévoué!
murmurait U, Dar.
Mais nous avons dit qu’un autre homme jouissait également de l’entière confiance de l’armateur.
Pierre Le Louet était un rude paysan breton, à la fois rotors comme un avoué et naïf comme une jeune fille. C’était de lui que lo petit Joseph disait : a Un des braves chouans à Cathelineau et à Charette; a car Pierre Lo Louet était le père de notre marin.
M. Dar et i« Looet étaient à peu do chose prés du même âge. En 1858 iis avalent environ 70 ans, et depuis 1804 Pierre était au service de l’armateur, chus lequel ot aux frais duquel petit Joseph avait été élevé; car sa mère était morte en lui donnant le jour. Uno fois veuf, Pierre n'avait pas hésité a entrer en conditioih
Uqô sorte d’amitié familière existait entre le vieux maître et le vieux domestique. Pierre était très-dévoué â U. Dar; quant au vieil armateur, 11 savait apprécier Pierro à sa juste valour et, comme à Jeanlot, il lui disait parfois quand il voulait lui témoigner sou contentement :
— Sois tranquille, quand Je mourrai, je n’oublierai ni toi, ni ton fils.
— N’oubliez pas mon petit Joseph, monsieur Dar; c'est tout ce quo je vous demande.
Vers le commencement de 1839, sans être plus triste qu'il ne l'avait été jusqu’alors, sans plus y ser â mourir que par le passé; car H était encore trù+evt vi très-robuste pour son ftge , II. Dar fut plus tourmenté que jamais par l’idée de faire son testament.
Ses héritiers no lui avalent cependant rien fait qui pût augmenter son mauvais vouloir contre eux ; mais l'armateur sentait qu’il était temps de prendre des mesures s'il voulait
assurer le bonheur du fils adoptif dont 11 gardait le souvenir dans son cœur, s’il no pouvait l’aimer publiquement.
Une nuit de février, U gelait fort, U ventait plus fort encore; Pierre Le Louet remarqua quo M. Dar passait la nuit.
Il n'avait pas éteint sa lampo allumée la veü'e; quand son valet entra, à huit heures du matin, dans &a chambre, U était encore assis devant un petit bureau et écrivant*
— Pierre, dit l’armateur , j'ai fait mon testament et Je t’sd tenu parole ; j’ai pensé â ton fils.
— merci, monsieur Dar, répondit simplement le vieux chouan.
— Dis h Jeaniot qu’il vienne.
— Cette chenille ! murmura Pierre.
— Pierre l fit l’armateur d’un ton sévèrq.
— Quoi T
— Tu n'aimes pas Jeanlot... tn es jaloux de lui, et c’est mai.
— Jaloux de Jeanlot l se récria Pierre, allons donc i Qu’estoe que je lui envierais, graud Dieu* ea ecéiératesse peuV- Ôtrel... merci...
— Pierre, Je te défends...
— Ne me parles pas de cet homme.
— Pour ne pas te parler de lui, faut-il que j'aille le cher^ cher moi-même quand j'ai besoin de ses services.
— Non, mais laissez-le-moi appeler chenille, brigand, scélérat tout à mon aise , lui , ça ne lui fait pas do mal, et moi, cela me soulage.
Peu après, Jeanlot entrait dans la chambre de son patron et sc plaignait de sa voix mielleuse de la grossièreté avec laquelle le Louet l’avait prévenu que U. Dar lo désirait.
— Allez tous deux au diable, s'exclama l’armateur; c’est en vain que depuis vingt ans Je cherche à vous mettre d'accord, j'ai juré de ne plus m'occuper de cela, ot aujourd'hui j'ai bien d’autres affaires en tète. Querellez-vous , disputez-vous , battez vous si ça vous amuse, mais ne cassez rien, et surtout lalsscz-moi en paix. — Et maintenant écoute-moi, Jeanlot ; j'ai fait mon testament, mon garçon.
— Ah ! repartit le commis sans qu'une fibre do sa figure tressaillit
— Et je vous laisse cent mille francs à chacun ; cinq mille francs de rente.
— C’est beaucoup, et vos héritiers diront...
— Pariez-vous de mes neveux 1 interrompit M. Dar dont le regard était devenu étiacelant
— Dame, monsieur...
— Eh bien, mes héritiers, je commence par les déshériter.
-Ab!
— Et voulez-vous savoir pourquoi T aujourd’hui je puis tons le dire : Mon frère était un pauvre sire, paresseux , joueur et le reste. Il mourut insolvable et laissa à ma charge sa femme, les deux garnements que vous connaissez et Cinquante mlilo francs de dettes; je payai les doues, j’élevai les enfants; quant à ma pauvre belle-sœur . je n'eus pas le bonheur de la garder longtemps. Elle mourut de chagrin en voyant ses deux fils, Uector et Auguste, devenir de fieffés mauvais sujots dès l'âge de quinzo ou seize ans.
— Est-ce quo vous no leur pardonnez pas Y
— Déjà ; mais ib m'ont fait pis encore. J’avais un fils do leur âge qui s’appelait Edmond. Un jour il alla se baigner avec ses deux cousins ot so noya. Depuis j’ai toujours cru, et bien d’autres comme mol, que déjà à cette époque mes neveux fondaient de grandes espérances sur mon héritago et travaillaient en conséquence.
— C'est affreux I
— Cest cependant ainsi; mais parions d’antre chose... Jeanlot, je vais te faire le dépositaire de mon testament,
— Oh ! monsieur, quelle responsabilité I
— Je le veux.
— Pourquoi pas Pierre?
— il ne sait pas lire, et j’ai confiance en toL
M. Dar remit son testament à Jeanlot qui , le même jour, vers minuit, entrait mystérieusement dans la maison d'Hector et d’Auguste, les neveux do l'armateur.
Hector et Auguste étaient jumeaux. Ils faisaient ' V
métier de marchands d’hommes. BtUls comme d<^s timb^smajor*, sur des torses de garçons bouchers, l!s avalent tks lêies de dogues et semblaient toujours prêts à mordre ; il* sa
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ressemblaient au point de les confondre. Dans l’expression de leurs physionomies, dans leurs allures et leur démarche, U y avait quelque chose du recors, du maquignon, du bambocheur et du forçat : qu’on juge! Ajoutez que l’un ou l’autre avait toujours la figure enjolivée de quelque horion : un œil au beurre noir ou un nez & l’état de r ilelotte (doux souvenirs des luttes qu’il leur fallait parfois soutenir contre leur marchandise), et vous aurez un croquis à peu prés ressemblant des neveux du vieil armateur.
Dès leurs dix-bult printemps, Hector et Auguste s'étalent Ijncés à corps perdu dans la vie la plus crapuleuse : paresseux comme des lézards, et ne pouvant pourtant compter sur la caisse de leur oncle pour entretenir leur paresse, ils trouvaient très-commode de vivre avec les remplaçants et les matelots en débarquement, pullulant alors dans la ville de Brest; Us les pilotaient dans les bouges les plus mal famés de Brest, dont ils possédaient à fond la science topographique, ils leur donnaient des leçons de pointe, contre-pointe, canne, bâton, boxe, chausson, savate, lutte à main plate, billard, piquet, écarté, etc., etc... Tous talents d’agrément dans lesquels MM. Hoctor et Auguste étalent passés maîtres.
Disons pour mémoire que les deux jumeaux avaient bien réellement noyé le fils de M. Bar, sans doute pour hériter un jour de son père. On les avait arrêtés, pour donner droit & l’opinion générale; mais, faute de preuves et de témoins, la procédure n'avait abouti qu’ù une ordonnance do non-lieu.
Aussitôt qu’ils curent tiré au sort et amené de bons numéros, avec une chance qui fit le désespoir de leur oncle, Hector et Auguste s’associèrent à un être de leur trempe, qui n’avait de plus qu’eux qu’un mérite : celui de posséder quelque argent : une vingtaino de mille francs.
11 les mettait entre bonnes mains.
Quoi qu'il en soit, U fut décidé qu’on se livrerait à la traite des blancs.
Dans l’association, les deux jumeaux apportaient leur force, leurs talents d’agrément et la connaissance parfaite qu’ils avaient des lieux où le remplaçant se péchait A Brest, en l’an de grâce 1829 ou 1830.
L’association fit des affaires. La flotte, l’Infanterie et l’artillerie de marine trouvèrent plus d’une fols la maison Serres, Dar et C* zaru km gramme de chair humaine en magasin (expression que M. Hector qualifiait de fleur de rhétorique et qui était de son crû); mais ces messieurs, quoiquo marchands d'hommes, continuaient A si bien vivre en remplaçants, que leurs bénéfices prenaient un tout autro chemin que celui do leur caisse. Aussi, en 1838, s'ils n'étalent pas, pécuniairement parlant, plus avancés que le jour de la formation de la société, jouissaient-ils, en revanche, d'une réputation exécrable et d'un crédit plus que limité.
On comprendra, et de reste, combien l’armateur se souciait peu de laisser sa fortune, estimée A 6 ou 7 millions, A de tels héritiers, surtout quand on saura que ces deux misérables s'étaient mariés A deux créatures en tous poiuts dignes do leurs maris.
VoilA pourtant les hommes A qui mon» Jeanlot allait sans doute dire :
— Votre oncle, M. Dar, le millionnaire, vient de faire un testament par lequel il vous déshérite.
Mais l'oncle Dar était un homme de bon sens, pour qui deux sûretés valaient mieux qu'une. Quand Jeanlot l'eut quitté. Il pensa involontairement A la haine de Pierre Le Ixmet contre Jeanlot; et 11 se dit, après avoir réfléchi pendant quelques Instants :
— On ne sait ce qui peut arriver, prenons nos mesures.
Et aussitôt il se remit A écrire sur une feuille de papier timbrée A soixante-dix centimes.
Le pacte.
Vieilles habitudes résultant d’une vie de débauches : à uuo heure du malin , on était toujours certain de trouver tout le monde éveillé chis les deux frères. Depuis un an leur associé était mort, lis avaient continué les affaires seuls.
Le wlr où Jeanlot vint frapper A leur porte, avec mille pré-
cautions; car il eût été peu satisfait d’ôtre aperçu A la porte des neveux de sou patron, Hector. Auguste cl leurs compagnes jouaient aux cartes, en se trichant rècJj/oquement, et buvaient du punch.
— On frappe, dit madame Hector.
— Oui, on frappe; mais d'une façon si si iguliûre que je pario deviner qui, répondit Auguste.
— Qui, alors ? demanda Hector.
— Jeanlot, le commis du rusé vieillard.
— Alors, ne le faisons pas attendre, cours lui ouvrir, car si on allait répéter A notre oncle qu'il a des relations avec nous, scs sacripans de neveux, le rusé vieillard , comme tu l’appelles, serait capable de lui retirer sa confiance et de le flanquer A la porte, ce qui ne ferait nullement nos affaires.
Auguste, sans écouter son frère, était parti en courant; pendant son absence, Armlde, sa femme, demanda A son beau-frère :
— Mais comment diable avez -vous fait votre compte pour vous mettre ainsi à couteau tiré avec un oncle millionnaire T
— Si nous fussions restés bien avec notre oncle, chère Armide, nous ne vous eussions jamais connues, et encore moins épousées, Clorinde et vous.
— Oh! alors L..
Jeanlot, précédé d’Auguste, fit son «trée dans le salon.
— Qu’est-ce, Jeanlot? demanda Hector au commis.
— Quelque chose de bien grave.
— Nais enfin?
— Donnez-moi du punch, d’abord.
Quand il no devait pas partager l'écot, Jeanlot savait, sani se faire prier, hurler avec les loups.
» VoilA du punch, monsieur Jeanlot, fit Armlde avec un sourire.
— Merci, belle dame!... Quelle corvée aujourd'hui!... bon Dleul je n’en reviens pas... Enfin c’est fait... je le tiens...
— Est-ce de votre verre de punch que vous parlez? dit facétieusement Hector.
— Peuh l peuh ! il est bon ; mais ce n'est pas de boisson qu’il s’agit; 11 s'agit do votre oncle.
— Ah bah I
— Votre oncle est mort.
— Comment notre oncle est mort i s’écrièrent A la fols les hommes et les femmes.
— Il n'est pas mort précisément ; mais c'est tout comme, puisqu'il a enfin fait un testament
— Dans lequel il nous déshérite, sans doute? demanda Hector, avec anxiété.
— Comme vous le dites.
— Ileini tu as l’air tout joyeux de cela, Jeanlot I Ne te rap~ pelles-tu plus nos conventions?
— Si fait!
— Tu partages avec nous.
— Juste.
— Eh bien, si nous n’avons rient
— Moi, j'aurai.
— Comment i comment! tu auras! s’exclamèrent les deux frères, en jetant sur le commis un regard menaçant
— Dame ! sans douté, puisque votre oncle a eu la bouté do me porter sur son testament, pour ceot mille francs!
— Une misère.
— Je dépense si peu...
— Connu, mous Jeanlot, et je suis certain que voua pensa comme nous.
— Quoi?
— Que cent mille francs ne sont pas votre affaire.
— Peut-être...
— Mais le reste?
» 11 le donne A ce Josephs.
— A Josephs 1— Il lui donne tout
— Tout
— Biais nous sommes rincés, alors I
— Non, fit Jeanlot.
— Comment cela?
— Eh ! niais que vous êtes, parce quo, comme vous l'ai pensé que cent mille francs, c’était bien peu pour un homme qui n’a jamais joui (to la vie, et qui ne demande qu'A en goûter.
— A ia bonne heure!
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— Il me faut le tien de le fortune du père Dsr.
— Bah 1 et comment l'aures-v ous ?
— En détruisant le testament, parbleu t
— Duml... Pour détruire 11 faut tenir.
— J’en suis le dépositaire.
— Ehl que ne le disiez-vous! Nous sommes sauvés, alors.
— Attendez I Je n'ai pas fini!
— Comment celai SI tu détruis le testament nous héritons tout naturellement.
— Et mol r flt Jeanlut, qui ne m'appelle pas Car, qui ne suis pas le neveu de votre oncle.
— Nous te donnerons ta part, Jcaulot.
— Bien vrai!
— Oui.
— Cest bien votre Intention!
— Pardieu 1
— Eh bien mettons-nous en règle.
Jeanlot tira du papier timbré de sa pocha.
— N'as-tu pas confiance en oousî
— Parfaitement., mais c'est égal, je serai pins tranquille avec un petit acte qui vous mettra dana la uécrasité do mo donner les deux millions, ou qui, daua lu cas où vous ferles les récalcitrants, me permettra de vous envoyer au bagn tous les quatre.
Les époux Hector et Auguste Dar échangèrent un regard, que le physionomiste le moins habile eût traduit par ces muta s
— SI noua l'étranglions?
Comprit-Il le sens do ce regard! Quoi qu’il en soit, Jeanlot reprit sans paraître ému le moins du monde :
— Mon Dieu I mes bons amis, vous ferlez 1 ma place ce que je fais; car nous ne valons pu mieux les uub que les autres.
— Mais...
— Mais, si vous avez réellement l'Intention de ne donner la dons millions, que vous Importe de me donner la garantie que je vous demande,
— Cest que vous nous demandes plus qu'une garantie Jeanlot, flt Auguste.
— Comment celai
— Vous êtes avare.
— Peut-on dire cela I
— Laissez parler Auguste, fit Hector tTun ton d’autorité.
— Vous êtes uu peu avare, Jeanlot, reprit Auguste, et Poe
ne uuralt dire oA votre avarice voos conduira. Après avoir eu votre part de l'héritage de notre oncle, soit deux millions, vous convoiterez le reste. Je dis plus, vous le convoitez déjà, et ce que vous voulez en ce moment, c'est tout bonnement un moyon pour nous faire plus tard chanter aussi haut et aussi longtemps que vous voudrez. Voilà votre façon d'étre bon homme, père Jeanlot.
Pendant qu' Auguste parlait, Jeanlot avait pâli, Use sentait deviné, pourtant il Toulut protester :
— Je vous jure... balbutia-t-il.
— Ne Jurez pas, vous l'avez dit, nous ne sommes pas meilleurs les uns que les autres. Ce que vous faites, à votre place nous l’eussions fait si les héritiers Dar eussent été assez niais pour se latuer faire; mais tout peut s'arranger. Nous allons vous donner la garanUe que vous demandez ; niais, en la rédigeant de façon que, quand vous aurez touché vos deux millions, 1a perspective du bagne à perpétuité soit sussl bleu suspendue au-dessus de votre tête qu'au-Uessus des nôtres. Ecoutes :
— Auguste écrivait, en le lisant, l’acte suivant :
1 • Nous souslgnés (suivaient les noms et qualités) reconnais-
sons avoir, en complicité avec le sieur Jeanlot, détruit le testament de notre oncle Félix Dar, qui n'étalt pas fait à notre profit. Nous avions pour but de nous assurer la succession de notre défunt parent. Ledit sieur Jeanlot, dépositaire du testament, nous l’a remis sachant l'usage que nous voulions en faire, et a reçu, pour sa complaisance, un tiers de la succession, comme s’il héritait au même titre que nous. »
Cet acte singulier fut signé par la deux frères et leurs femmes, et Jeanlot le eerra précieusement dans sa poche, en te disant ;
Des g e ns riches à six millions préféreront en abandonner
deux, que d’aller finir leurs Jours au bagne, même avec la consolation de m’y avoir comme compagnon.
— Malmenant que cette affaire est terminée, dit Hector, que faisons-nous?
Mous ne pouvons rien détruire avant que le rusé vieillard ne soit mort, dit Auguste. Tant qu’il vivra, 11 peut à tout Instant redemander le testament à Jeanlot, et celui-ci est forcé de le garder, pour le reproduire au besoin.
— Et l’oncle Dar n'est pas pressé de mourir, ajouta Hector.
— SI vous étiea des homme», ce testament le tueraltl gronda Jeanlot.
— Hein h..
Il y eut un silence.
— Mais comment faire? murmura le premier Hector.
Nouveau slleuoe. — Jeanlot réfléchissait
— Trouvez-vous tous demaiu à la petite porte du jardin, reprit-11 enfin.
— Mais encore?...
— Mais plus un mot l A demain. Au revoir!
Et Jeanlot se retira sans se retourner.
L* crüss.
Pendant qoe Jeanlot et la héritiers Dar complotaient, ainsi qu’on vient de le voir, la mort du vieil armateur, celui-ci faisait un second testament entièrement semblable an premier.
Quand 11 eut fini. Il plaça ce mauvais chiffon de papier, qui contenait cependant donation de six millions, dans une enveloppe, qu'il cachet» soigneusement. Sur cette enveloppe 11 écrivit :
• Pour remettre à M. Josephs en personne. •
Puis 11 glissa la lettre dans uu vieux portefeuille de maronlu rouge, et dit à sa bonne d’aller lui chercher Pierre Le jouet. Le vieux chouan accourut au pas gymnastique.
— Mousleur m'a fait demander? dit Pierre en pénétrant dans la chambre à coucher de bou maître.
— Oui, Pierre, et pour une affaire Importante,
— S'agirait-Il d'étrangler Jeanlot?
— Pierre, je te la défeads...
— Cest qu’étrangler Jeanlot serait une affaire Importante, et parfaitement dana vos intérêt*.
— Comment cela?
— Ça le mettrait hors d’état de voua Jouer quelques vilains tours.
— Jeanlot m’est dévoué.
— On a dit : la foi sauve; soyez sauvé, monsieur Dar, Je le désire do tout cœur, comme bien vous pense*. Et, maintenant, que désire*- vous de moiî
— Voici : tu vols ce portefeuille t
— Je le vols.
— U renferme une lettre que tu remettras, après ma mort, & celui à qui elle eet destinée.
— Son nom?
— Josephs.
— Josephs ! répéta Le Louet avec émotion
— Qu'as-tu?
— Ce pauvre enfant!
— Tu l’aimais?
— Oh ! oui, il était si doux 1 et bien que, depuis qu’il était Ici, vous ne fissiez plus attention à mol. Je n'étais pas jaloux de lui, au contraire, je me sentais intérieurement heureux que vous l'eussiez pris ainsi en affection; mais où est-il maintenant?
— A Lorient
— Et la lettre est pour lui?
— OuL
— Je la lui remettrai.
— N’y manque pas surtout, ai, après ma mort, on ne trouve aucun testament.
— Cest convenu.
Pierre retourna à ses travaux; quant à M. Dar, plus tranquille désormais sur l’avenir, 11 se dit :
— Je puis mourir, maintenant; grice & mes précautions, ma fortune ira à celui k qui Je la destine, et qui. J’en ai la
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conviction, en fera un noble usage.
Le soir du même jour, fatigué d’avoir passé presque entièrement les deux nuits précédentes, M. Dar se coucha à 8 heures du soir.
Pierre et Je&nlot habitaient chez M. Dar; mais dans des corps de logis séparés. L’armateur avait ses appartements au centre.
A minuit, Jeanlot sc leva sans bruit, descendit de sa chambre, traversa le jardin, et arriva enfin à une petite porte dérobée qui no servait qu’à lui, quand 11 sortait pour aller voir les neveux de M. Dar.
Jeanlot ouvrit la petite porte, dont la serrure et les gonds bien huilés no firent aucun bruit Puis son regard d’oiseau de nuit plongea dans l’obecuritô compacte d’une petite ruello entièrement déserte.
— Nous sommes là, fit une voix étouffée.
Jeanlot vit aussitôt quatre ombres se détacher de la muraille; un Instant après, ces quatre ombres s’introduisaient furtivement dans la jardin de la maison de l'armateur.
Depuis vingt-deux ans Auguste et Hector n'étaient pas entrés dans cette maison où l’armateur, touché de leur misère, l’œuvre de son malheureux frère, les avait fait élever. Aussi ce ne fut pas sans une certaine émotion, qu’ils traversèrent le jardin et bientôt ces appartements, dans lesquels ils avaient si souvent joué, avec le pauvre Edmond, dont ils avalent fait par cupidité leur victime.
On approchait de la chambre do M. Dar, mais pour y arriver il fallait passer par celle do Jeanlot; cette chambre sa ressentait du caractère de celui qui l’occupait, tout y était d’un ■ale et d’un laisser-aller sordides. Ignobles.
— Quel troul fit Armido à voix basse, en s’adressant à Clo-
— Un vrai nid de chauve-souris ou de chat-huant, répondit madame Hector.
Jeanlot t*e préparait à expliquer ses projets concernant U mort du vieillard; les deux femmes écoutèrent
Le commis s’était arrêté devant la table, U dit à ses complices, en leur montrant des cordes, des sangles, des courroies, un bâillon et de ia ouate.
— Prenez tout cela, vous, Auguste, le bâillon, qu'il faudra poser assez lestement, pour que le rusé vieillard n’ait pas le tempe de jeter un cri...
— Fiez-vous à mol.
— Je sais que votre frère et vous, vous êtes forts, et c'est ce qu'il faut, diantre 1 Vous Hector, prenez ces cordes, ces •angles et le reste; car quand le bonhomme sera bâillonné, pour qu’il souffre moins, et avant de l’apporter ici, il faudra rattacher, loi boucher les oreilles et lui bander les yeux.
— C’est donc Ici qoe l'opération aura lieu.
— Oui, c’est plus sûr.
— Mais comment?
— Regardez cotte poulie que j'ai fixée moi-même au plafond, cette corde, ce nœud coulant, et si vous ne comprenez pas, voos êtes bien peu intelligents.
— Nous avons compris.
— C’est bien heureux. En route.
Los trois hommes s’étalent engagés dans nn long couloir qui, après deux ou trois bifurcations, s'arrêtait devant la porte de l’armateur.
Jeanlot colla son oreille au trou de la serrure et écouta :
— H dort comme une marmotte, dit-il, je l'entends ronfler comme un soufflet de forge; entrons, la clef est sur la porte.
lis entrèrent, M. Dar dormait du sommeil do juste, la lumière d’une veilleuse éclairait sa belle et douoe figure encadrée dans de longs cheveux blancs.
Jeanlot et ses compagnons contemplèrent nn Instant cette tôte, dont l’expression reflétait Je calme d’une conscience pure, et ils hésitaient...
liais le remords n’habite pas longtemps les méchantes âmes.
— Allons! dit Jean'ot à Auguste.
Ces paroles rappelèrent à Auguste que c’était lui qui devait accomplir le premier acte du drame affreux dont nous répugnons à raconter les péripéties.
Le misérable prit le bâillon, le déroula et fit si bien qn’en un instant l'armateur fut bâillonné, saos avoir eu le temps âe jeter uu cri.
U avait seulement ouvert les yeux, en essayant de se débat-
tre; mais pendant qu’ Auguste posait le bâillon Hector glissait sous les jambes de U. Dar une corde, dont une dea extrémités était terminée par un nœud coulant. Au premier mouvement que fit le vieillard, il serra le nœud par-dessus les draps et les couvertures ; ce triple linceul, qui devait empêcher la sangle plate de laisser aucune traco sur le oorpa.
C’était avec toute sa présence d’esprit, et les yeux grands ouverts, que M. Dar assistait à son supplice. En reconnaissant Jeanlot et sos neveux, U se rappela les avertissements si souvent réitérés de Pierre Le Louet, devina eu qui s’était passé, ot ce qui se passerait, sans doute, au sujet de son testament entre son commis et ses neveux. U comprit qu'il était perdu. Alors, avec un courage véritablement stoïque, il se résigna à mourir, tout en pensant qu’un jour Josepha le vengerait.
Les assassins ne mirent pas plus d’un quart d'heure à garrotter l’armateur; puis Auguste prit VauevtU par la tète, Hector le saisit par les pieds, et l'affreuse caravane reprit le chemin de ia chambre, ou plutôt du taudis de Jeanlot, où la poulie, la corde et le nœud coulant devaient remplir leur sanglant office.
Ici nous nous arrêtons, la plume nous tombe de la main devant de telles monstruosités.
Mais enfla les assassins avalent atteint leur but.
Le lendemain toute la ville üo Brest prit le deuil, quand le bruit de la mort de M. Dar se répandit.
(/armateur était mort d'une attaque d'àpoplcxfe foudrojauie»
Le partage;
U. Dar était mort Ia cause apparente de cette mort avait été si bien certifiée par la médecine, l'accident était arrivé d'une façon si inattendue , et à un moment où tout le monde pensait que l'armateur vivrait encore longtemps, qu'on ne s’étouna pas que, surpris à l'improvlste, M. Dar n'eût point fait de testament. Cependant l’on n'ignorait pas tout le mépris et le mauvais vouloir de l'oncle pour ses Indignes neveux , qui, disait-il à qui voulait l’entendre, déshonoraient son nom, et qu’il no manquerait pas de déshériter.
— Si M. Dar avait su qu'il allait mourir dfie heure Avant «on décès, disait la chronique , bien certainement que ses neveux n'auraient pas aujourd’hui à se partager les millions du pauvre cher homme.
— Qui n’a mémo pas eu le temps de penser i ce brave Le Louet qui l’aimait tant, et à ce digne IL Jeanlot qui lui était si utile ! ajoutalt-on encore.
— Oh ! quant au dernier , disaient quelques mauvaises langues, Il a bien su faire tan beurre du virant de son patron. Et, avant six mois , vous nous dires des nouvelles de la mateon Jeanlot et C\ armateurs.
Les incrédules haussaient les épaules , les méditants soutenaient leur opinion ; mais tout le monde était bien convaincu que le digne U. Dar était bien réellement mort de ta belle mort.
Quoiqu’il en fût, Jeanlot et s os complices, en ébahissement devant le chiffre assez rond do 6,450,000 francs, avalent à partager cette somme.
Un matin ils se réuniront à cet effet
Mais nos baudtts n'étalent pas des hommes ordinaires , lo capital était loin d’être un bien loyalement acquis ; et quoiqu’ils bussent réussi au gré de leurs désirs, les assassins do U. Dar n’en sentaient pas moins qu’ils devaient agir avec beaucoup de circonspection , et qu'il était important de s’entendre.
Jeanlot était fia, adroit : U jouissait, grâce à son hypocrisie, d’une bonne réputation, il était éclairé en affaires, et personne n'avait plus à s'étonner qu'il allât chez les frères Dar, héritiers du défunt, auxquels 11 devait, comme principal caissier de l’armateur, avoir des comptes assez importants à rendre. 11 fut douo chargé par ses complices d’éclairer la situation comme rapporteur et d’indiquer la marche à suivre comme conseil. Cette mission lui revenait de droit; car U était le plus embarrassé et lui seul, à la rigueur, aurait bientôt à expliquer le changement survenu dans ea position,
LES PRISONNIERS
— Quo faut- il faire ? demanda Auguste 4 Jeanlot peu après que celui-ci fut entré dans le salon où les deux frères et leurs femmes étalent déjA réunis.
— Partager Intégralement la somme qne nous arons gagnée par un crime, dit Jcanlot
— Personne ne conteste ce que vous venez de dire, Jcanlot ; le partage se fera loyalement ; mais, d'abord, avez-vous apporté le testament!
— Non, il est en lieu sûr, et Je ne l'annulerai Jamais ; ce sera ma sauvegarde ; car Je suis seul contre vous, et à présent que je vous al servis, vous pourries être tentés de me servir a votre tour.
Les frères üar et leurs dignes compagnes ne protestèrent pas. Ils savaient, par expérience, qu'il était impossible de dissuader leur umptre, quand 11 était bien convaincu, et Jeanlot n’avançait jamais rien sans que ce fût pour lui article de fol; U reprit du ton d'un bomme qui se sent de taille, de forco et d'intelligence êdomlncr ceux qui l'entourent :
—Ce testament entre mes mains ne doit ni ne peut vous porter aucun ombrage. SI vous agisses à mon égard, comme 11 est convenu, je u'Iral certes pas le porter moi-même cbei le procureur du roi qui commencerait par m'inviter, peu poliment, ê restituer ma part de la succession, soit deux millions cent cinquante mille franoa, et pourrait bien ensuite me demander quelques explications sur la mort de mon honoré et Aonorable patron. Restei a Brest, ou venea-y quelquefois g de tempe en tempa fnformes-vous de ma santé, et ai un beau jour on voua dit le père Jeaulot est bien malade, vauea me trouver. Je voua remettrai le testament.
— Hais nous sommes du même âge l
— Ça ne fait rien. Je tiens à ce que j'ai dit.
Maintenant, reprit l'ex-commls après un eourt silence, nons
avons deux choses A craindre.
— Lesquelle* f
— De la part de Pierre Le Louet d'abord. En apprenant la mort du maître qu'il servait députa trente ans, stns même songer A s'inquiéter qu'il fût parti sans avoir le temps do lui laisser un sou. Le Louet, dans le premier moment de sa douleur et de son désespoir, s erié : su voleur, A l'assassin et s'est répandu en menaces qui m'ont donné A penser.
— A penser quoi !
— Oue le bonhomme pouvait bleu avoir quelque pièce dangereuse contre nous... Une lettre I ou un second testament
— Diantre 1 c'est IA un véritable danger, obeerva Hector. Qne faire!
j'aviserai. D’abord pour simuler un acte de générosité
ét paraître respecter la malaon où est mort votre oncle, nous ne le vendrons pas! personne ne l'occupera que Pierre que nous y laisserons alla de l'avoir sous la main, dans une maison dont nous connalssona la distribution Intérieure. Puis. Pierre qui a habité trente ans cette maison, qui loi rappellera plutôt un ami qu’un maître, n'en sortira pas, s'y empoisonnera avec ses souvenirs, ce qui ne l'empêchera pas de vous ■avoir un gré InBnl de l'y laisser tranquille, et 11 se taira.
Déjà même II an tait ; car 11 a compris que quelques personnes l’accusaient de ne crier si fort et do n'êtro si désespéré que parce que H. Dar ne lui avait rien laissé.
— Ce quo vous conseilla, Jeaulot. ne peut être que d'un Don effet tant sur Le Louet que sur le public, ce sera fait. Pâmons A l'autre crainte que doit nous Inspirer notre situation communs,
— Cette crainte, c’est mol qui lui sers de motif; mais A ce calot vous pouves être tranquilles. Je suis assez Intelligent et tarez versé dans les affaires pour diriger et faire rrudulre ono fortune de deux millions, tout en laissant le public convaincu que Je n'al que quelques milliers de francs.
— Vous allez entasser capital et Intérêts , cher avare , Ht Hector.
j — Non, répondit Jeanlot ; j’ai dit faire produire. Je prêterai TBt jo no désespère pas de tous obliger vous-mêmes, avant pen, et tant que vous sere» solides à gros intérêts. Eh t eh !
— Et maintenant, quand partagerons-nous les fonds?
— Tout de suite; mais comme noos allons vous donner toutes les valeurs on portefeuille, afin de garder les immeubles et les navire» frétés» nous vous retiendrons un pour cent»
— Comment! J’aurai des pertes dans les recouvrements!
— Oh ! que non, vingt ans caissier de notre oncle, vous connaissiez trop bien les gens et ses affaires pour accepter dos signatures de gens non solvables.
— Allons, J*en passerai par le un pour cent 1 fit Jeanlot avec un soupir ; ce sera, à peu de chose près, la perte de mes économies, capital et intérêts, que je vous ai prêtées cea cinq dernières années.
— Vous n’avez pas oublié ces petits services ? demanda Au ( guste en riant.
— Je n’oublio jamais les services d’argent, fit Jeanlot, aun tout quand c’est moi qui les rends.
— Et quand vous les recevez 1
— Je n’ai jamais emprunté et n’emprunterai Jamais, répondit sèchement Jeanlot.
Pendant cette petite pique d’Auguste et do Jeanlot, Hector était allé chercher un coffret qu’il posa sur la table. Les cioq complices s’approchèrent et peu s’en fallut qu’ils n’étendissent tous les mains vers la cassette, qu’ils dévoraient de» yeux. Cette cassetto contenait la fortune du défunt : la propriété do Josephs.
Hector ouvrit la cassette et la vida sur la table. Quo d'argent dans ce petit monceau de chiffons de papier. Lettres de change, billets à ordres, bons sur le trésor, coupons de rente, actions diverses, billet» de la banque de France et de banques étrangères, titres de propriétés, obligations notariées, polices d’assurances de navires en charge ou en débarquement,
U y avait de tout et en quantité.
Comme le constatait fort judicieusement Jeanlot, 6,450,000 fr. no se font pas avec rien.
Jeanlot prit d’abord tous les billets de banque français et étrangers, prétendant que c’étaient des valeurs en portefeuille, contre le» frères Dar qui prétendaient que c’était du comptant. Puis ou passa aux valeurs souscrites, Jeanlot examina attentivement les signatures des souscripteurs et des endosseurs.
— Que diable ! Jeanlot, lui dit Auguste ; vous allez non» tenir toute la journée; si vous avez trouvé ces billets bons pour notre oncle, vous devez les trouver bons pour vous.
— ün peu de patience, mes amis, vous voyez que je mets de la complaisance à vous débarrasser de cea valeurs dont quelques-unes sont sans doute fausses.
— Comment cela T
— Ce gamin de Kardei est si adroit et je sais de bonne
source qu’il médite un voyage à Londres , et qu'il est en quêta d’argent ponr partir.
— Kardcl est ici ? demandèrent à la fols les deux frère» en échangeant un regard d’intelligence.
— Oui, il est Ici, répondit mons Jeanlot qui, par-dessous on, par-dessus scs lunettes, avait saisi au vol le regard échangé) par les deux frères.
— ÎNavez-vous où?
— Dans quelque cabaret sans doute.
— Combien cela fait-ll 7 demanda Hector h Jeanlot qnl, suf* veillé par Augusto et les femmes, comptait les billets.
— 1,500,000 francs, Juste, répondit le commis.
— Eh bien, tenez, voici encore 650,000 francs en bons le trésor. Est-co votre compte!
— Donnez un reçu.
— Voici, Je l’avais préparé.
Auguste examina le reçu, lo lut et le serra dans la cassette.’* 11 ne s’était pas aperçu que le reçu était faux.
— Ce n’était pas pour rien que Jeanlot savait que le çani* de Kardcl était à Drest.
Un quart d’heure plus tard, Jeanlot quittait les frères Dar pour rentrer chez lui; il avait enfin en poche ses2,t50,000ftw;
En chemin il salua deux personnes qu’il connaissait.
L’une d’elles, un pauvre diable d’épicier, qui fournissait à Jeanlot de la chandelle des sis , dont le commis n’achetait lui— même jamais qu’une à la fois, dit à l’autre :
— Je gage que ce pauvre M. Jeanlot se cherche une pUCOi
— Ça se pourrait bien,
— U a pordu gros que M. Dar soit mort si vite.
— Ce que c’est que de nous 1 „
Depuis la mort de H. Dar, Jeaulot, «ni n’eût Jamais pu eo-
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habiter avec Pierre, avait loué une vieille masure que nous décrirons plus tard, qu'il habitait seul avec une bonne et quatre chiens.
En rentrant chef lui Jeanlot serra son argent, puis se demanda en s’asseyant et après avoir réfléchi un instant:
— Pourquoi la présence de Kardel à Brest intéresse-t-elle autant MM. Hector et Auguste? Ouvre fœil Jeanlot, tout en te servant, le gamin de Cancrelat pourrait bien servir d’autres maîtres, surtout si sa petite pensionnaire manque de quelque chose.
Le lendemain même, Jeanlot commença à faire ce qu’il appelait sans rougir le comment de rargent.
Quant au vieux Pierre Le Louet, il commençait à réaliser la prédiction du commis. Voyant qu’on ne le jetait pas hors de la maison do son ancien maître, 11 s’y enferma, s’y barricada, et commença à s’y rsupowornirr avec ses souvenirs.
11 n’onbliait pas cependant le portefeuille rouge, mais sans supposer que la lettre pour Josepha fût un testament il 6e rappelait la recommandation expresse de M. Dar, de ne remettre le portefeuille qu’à Josepha lui-même, et de ne parler de la'Tfettre à personne. Comme Pierre ne savait pas au juste où ôtait le marin, fl attendait la visite de ce dernier pour s’acquitter de sa mission.
Le partage fait, tout en s'observant les uns les autrès, Jeanlot et ses compilas dormaient à peu près tranquilles sur le traversin très-élastique d’une conscience Inaccessible aux remords.
Ils Ignoraient qu’un homme, un bandit terrible et audacieux, avait pénétré le secret de leur double crime : l'assassinat et le vol.
C« qn'on peut voir et entendre, quoique caché dans one de ccs vieilles armoires qu'on appelait autrefois des cabmeu.
En 1835 ou 1836, la population de la ville de Brest s’augmenta de trois habitants, sans que cela produisit une bien grande émotion dans la ville; et cependant, quelques mois plus tard, l'un des nouveaux venus devait jeter, sans se faire connaître, une grande perturbation dans les affaires. Le moment approchait où le commerce et la finance allaient pousler les hauts cris en vociférant i Au faussaire! où le papier les meilleures maisons allait tomber en discrédit, non à cause de l’insolvabilité des commerçants; mais parce qu’on ne serait jamais certain de la validité des billets, tant les faux seraient bien exécutés.
Iæs trois arrivants se composaient d’une vieille femme de soixante-cinq ans au moins, d’un Jeune homme de vingt-un ans et d'une jeune fille, une belle, fraîche et gracieuse enfant dans sa neuvième année.
On a deviné que nous voulons parler de Kardel-Cancrelat, de sa mère et de Blanche de Valscel, qui Ignorait s’appeler autrement que Blanche Kardel ; son oncle d'invention savait seul à Brest le secret de famille de Blanche.
En vrai bohème qu'il était, Kardel arriva à Brest sans mobilier. De celle façon, aucun voiturier ne pouvait dire d’où venait l’apprenti faussaire, dont le talent ne s’étalt pas encore risqué sur le papier timbré. Cependant l’ex-mousse était, disait-il, sûr de son affaire, et comptait sur un succès pour son début.
Quoique sa mise et celle de sa mère fussent faites pour inspirer de la pitié. Blanche était très-bien vêtue, avait un élégant trousseau, et, le Jour même de son arrivée, Kardel la plaça dans le meilleur pensionnat de la ville, où il la recommanda en payant six mois d’avance.
Débarrassé de ce premier souci, Kardel loua une masure abandonnée sftoêe dans un endroit désert, sinistre et mal famé. Cette hutte était entourée d'un grand jardin touffu comme un bois, verdoyant comme un pré. Les mauvaises plantes avaient tout envahi, tout étouffé, de sorte que, dans ce que Kardel devait appeler son parc. Il poussait de tout, excepté des fleurs, fies fruits et des légumes.
L’abandon de cette cabane avait un motif. La maison du Trou-du-Loir avait été habitée par des faux moonoyeurs. La bande avait été prise, plusieurs avaient été exécutés, le reste
trait allé au bagne.
Sans doute, comme ces industriels à qui il répugne de fonder un établissement et qui achètent un fonds, Kardel ne s'était pas effrayé de la triste réputation du Trou-du-Loir. La maison lui avait été louée presque pour rien, c’était l'essentiel*. H n'avait pas à redouter l’Indiscrétion des voisine, c'était encore beaucoup. De plus, 11 comptait bien sur l’ancienne véDutation des faux monnoveurs pour amoner cher ni le* grns clairvoyants dont se composerait sa clientèle à venir. — Je aérai à merveille Ici, dit Kardel à sa mère.
— Oui, repartit la bonne femme; mais que vas-tu faire? Noua n'avons plus d’argent sur ce quo tu as rapporté 11 y a six ans; lo peu qui restait est passé dans l’acquisitton de ce mobilier.
— Ce que je vais faire? Ne le savex-vous pas, la mère?
— Tu te feras pendre, Cancrelat.
— Il n'y a que les sots qui se font pendre.
— Mais qui te prendra tes faux billets?
— Mon juif de Paris, qui s’en arrangera ensuite.’
Eo disant céla, Kardel tira de son portefeuille ce qu’il appelait tes échantillons ou modèles.
Le premier qui lui tomba sous la main était de la maison Dar, uu nom court, une signature et une écriture larges, peu compliquées et faciles à Imiter.
Pour débuter, Kardel fit hardiment un faux effet à trois mois au nom de l’armateur. Le soir, le billet fut envoyé à Paris avec le modèle, et trois Jours après, le faussaire reçut î,500 fr., l’effet était do trente mille.
Quatre-vingt-dix jours plus tard, M. Dar paya; mais l’alarme fut donnée, ce qui n’cmpêchaJt pas Kardel d’avoir émis à son juif pour 500,000 fr. do faux environ. Cette émission lui avait rapporté èî,0«0 Cr. C'était un joli denier gagné en moins de trois mois.
Mais après l'affaire de M. Dar, Kardel fut forcé de s’arrêter; le parquet, la police, l'administration, le tribunal de commerce, les prud’hommes et autres cours syndicales, avaient pris des mesures sévères et d’urgence. Kardel ne trembla pas, ue songea pas à fuir, c’eût été une folie; il se mit à cultiver son Jardin, et commença à élever des lapins et de la tolaille qu’il allait lui-même vendre au marché.
Dix-huit mois s'écoulèrent. Kardel, s’apercevant que les clameurs et la méfiance ne cessaient pas, se dit un matin :
— 11 faut détourner le cours des idées par une affaire Importante, et je m’en charge. Cette nuit même, Je soulève la caisse de ce bon M. Dar, gardée par cet iroquols de Jeanlot Le Jour où Cancrelat, qu’aucun crime n’étonnait, méditait de se meure en rapport avec le coffre-fort de M. Dar, était celai où les neveux de ce dernier complotaient avec Jeanlot la mort du vieil armateur.
Comme on le voit, le malheureux millionnaire ne pouvait manquer d'être assassiné ou au moins volé.
A midi Kardel se mit on campagne, afin d’étudier le terrain. Pour arriver à son but, 11 avait un moyen :
11 pouvait se présenter au caissier Jeanlot pour toucher le bon biUet de M. Dar qui lui servait de modèle ou d’échantillon. Ce billet ne représentait qu'une somme insignifiante, et avait sans doute été expédié comme appoint d’une somme plus forte, afin d’éviter les ennuis d'un envol en espèces par la poste.
Kardel s’habilla un peu moins salement que de coutume, prit son billet, puis s’achemina vers la maison du riche armateur. Quand il y fut, quoique le concierge lui eût parfaitement indiqué le chemin des bureaux, le faussaire s’égara du côté des cours en les cherchant; enfin, après un quart d’heure de recherches ou plutôt d'étude des lieux, U se présenta devant Jeanlot.
A part les années, il y avait une grande analogie entre Kardel et le caissier de M. Dar. C’étaient les mômes manières, la même démarche.
En se voyant pour la première fois, ces deux hommes s’observèrent un Instant en silence, en se disant chacun do son côté :
— Certainement voici un fieffé coquin, attention!
— Que voules-vous, monsieur? domanda le caissier au faussaire.
Kardel ne répondit ras, 11 tira seulement ?on billet de sa
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poche et le passa par le guicaet qui servait au caissier, pour •e mettre en rapport avec les clients do la maison.
En voyant un bon billet signé Dar et ne s'élevant qu'à 4185 fr., ayant pour dernier endos un nom qui lui était Inconnu, le pénétrant Jeanlot devina la vérité et toute la vérité.
— Voici le billet qui a servi à faire les faux. S’il est aussi faible, c'est parce qu'on ne veut pas confier de grandes valeurs à ce brave, et s'il n'a pas été présenté à sou échéance, c'est que ce digne homme en avait encore besoin pour son métier.
Et Jeanlot retournait le billet, comme s’il eût regardé les signatures de l'endos. Enfin 11 murmura de façon & être entondu de Kardel, et en comptant les 1 185 fr.
— Cest clair comme le jour, mais ne faut-il pas que tout le monde vive!...
— Vous avez raison, allez, lui répondit Kardel avec le pim admirable sang-froid, les loups ne se manger* pas entre eux. Je vous revaudrai celle-là, à la prochaine occasion.
— lleln T fit Jeanlot.
— Pourquoi s’expliquer plus longtemps, quand on se comprend si bien, observa Kardel, en comptant scrupuleusement les H 83 fr., qu’il glissa sans précipitation dans sa poche.
Puis II salua et partit.
Jeanlot aulvlt longtemps du regard Kardel qui s'éloignait, et ce dernier se retourna, pour jeter un dernier coup d'œil sur le caissier.
En s’en allant, Kardel s'égara encore, cette fols co fut du côté des jardins. Pierre se chargea de remr.ire le client de ion patron dans son chemin, et cola en lui faisant faire «s
La i ils nu buvue.».. U.
tour de jardin.
Kardel avait gagné l'estime et les bonnes grâces de Pierre par ces paroles, qu’il avait prononcées en faisant sonner, comme Marco la belle, les pièces d’or ou d'argent enfouies dans son gouuet.
— Voyez-vous, monsieur. Je n'ist* pas riche, et bien, pourtant j’ai tout m'n’argent placé chez vot'maltre; dans lequel j'ai plus de confiance que dans une catse d'épargne 1
Kardel sut si bien prendre le ton et l’air d'on paysan que Pierre eût jnré, en le quittant, avoir eu affaire au fila do quelque brave chouan, sans doute de ses amis, dont les malç très avalent récompensé le dévouement, en assurant son existence et celle de ses enfants.
Jarnldleul SI Kardel l'eût demandé, Pierre l'eût condslt dans la chambre de M. Dar, rien que pour lui faire voir où était la caisse, mais le faussaire le savait déjà.
En soupant, le soir du même jour, Cancrolat dit à sa mère :
— Mère, fais tous tes préparatifs pour que nous puissions lever le pied d’ici au pas do course, comme à Bordeaux. Tu sais, pas de choses embarrassantes, chacun une chemise do rechange dans un mouchoir, et puis plus rien.
— Mon Dieu, qu’est-ce que tu vas encore faire!
— Si on vous le demande, vous direz que vous n'en savez rien, et vous ne mentirez pas.
— Mais Ulaneho?
— Nous ne quitterons le pays que pour quelques Jonrs, le temps d’aller faire un tour à Londres, j’ai toujours eu envie do visiter cette capitale.
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— C’est-à-dire, fit la mère do Cancrelat avec amertume, que tu aimes mieux finir par la corde que par le couperet.
C'est peut-être vrai ce que vous dites 14, répondit Kardel
sans la moindre émotion.
— Mon Dieu ! s'il est Jamais possible que ce soit U mon enfant l fit la pauvre femme, en haussant les épaules et en jetant un refrard éploré vers le ciel.
Il était onze heures du soir quand le faussaire entra dans la petite ruelle où les époux Hector et Auguste devaient attendre après lui.
Kardel n’attendit pas; d’un bond, Il posa Bes pieds au mllien du mur et ses mains sur le chaperon, puis 11 se hisse sur ses poignets, pas-* une jambe, comme 11 eût fait pour enfourcher un cheval & la voltige et sauta. Il était dans le jardin du banquier-armateur.
* Cancrelat avait sur lui lee outils nécessaires pour ouvrir toute espèce de serrures et faire sauter les verrous les plus compliqués. Quel fut son étonnement quand U trouva toutes les portes ouvertes, c'est-à-dire fermées seulement au pêne.
— Diable, se dit-il, voici une maison qui a furieusement de la confiance, pour une cave à or I te n’est pas naturel, à fenoina que le Jeanlot ne m’ait deviné et ne m'attende pour faire quelque mauvais coup, sa clef de la caisse à la maJn, ce qui simplifierait Joliment l'opération.
En faisant ces réflexions, Kardel continuait fc s’avancer prudemment; il arriva à la porte de la chambre de |L Dar sans avoir trouvé une porte fermée.
U, il s'arrêta stupéfait. Une réflexion aussi sage que naturelie venait de lui traverser l’esprit.
— Nous approebous d’une fin de mois, se dit-!!; sans doute que M. Dar travaille dans sa chambre, en compagnie de quelques-uns de ses commis; c’est pourquoi toutes les portes sont ouvertes comme s’il faisait grand jour.
Et Kardel appliqua son oreille à la serrure, dans laquelle était U clef.
Kardel se trompait, s'il avait trouvé les portes ouvertes, c’était Jeanlot qui avait pris cette précaution pour faire tnoins de bruit en s’introduisant, lui et ses complice*, dani l’appartement de l’armateur.
— Singulière manière de travailler! murmnra Cancrelat après avoir écouté un moment derrière la porte, je n'entends qu’un ronflement sonore et régulier, qui m'indique plutôt un dormeur qu*un travailleur. Hasardons-nous...
Kardel ouvrit la porte de M. Dar avec si peu de bruit, que, dix minutes plus tard, Jeanlot lui-même ne flt pas mieux, quoiqu'il connût la manière d’ouvrir silencieusement la susdite porte depuis vingt ans.
Kardel s’approcha du lit de M. Dar; pendant une demi-minute il regarda dormir et écouta ronfler le banquier.
— Allons, 11 dort bien; laissons-lo, se dit le bandit, ne troublons pas le sommeil du juste.
Sur ce, Kardel traversa la chambre et gagna une autre petite pièce qui servait de bureau particulier à M. Dar, et taxait do communication qu’aveo sa chambre à coucher. N
C’était dans ce petit réduit que se trouvait la caisse.
Kardel commençait à s'escrimer de ses outils sur le coffrefort, quand 11 entendit un léger bruit dans le couloir qu’il avait traversé avant de pôuôtrer dans l’appartement du banquier.
— Serais-Je découvert? pensa-ML
F.t il jeta un regard autour de lui, afin de chercher une Jaïuô pour fuir.
Près de lui était une de ces grandes armoires du tempt indu. La clef était sur la serrure, Il ouvrit le bahut; ce meuble vénérable était h peu près vide et ne semblait habité que par les vers. Cancrelat s'y blottit en se disant t
— SI j’en réchappe...
11 eût pu ajouter :
— L'on m'y reprendra encore.
De son armoire entr'ouverte , Kardel pouvait voir ce qui se passait dans la chambre, et surtout autour du lit de M. Dar.
On toit d'ici ce que vit Cancrelat.
Son coup était manqué, Kardel sortit do la chambre de M. Dar derrière les héritiers Jeanlot, et les suivit jusqu’à la chambre du commis, où U se tint caché derrière la porte, de u:rte qu'il n'ignora rien des détails de la fin tragique de l’armateur.
Quand les assassins furent sur le point de reporter le cadavre sur le lit, Kardel s’esquiva aussi furtivement et avec autant d’agilité qu’il était venu.
Arrivé chcs lui, il murmura
— C’est égal, Je rentre sans argent, c’est vrai ; mais J’aorals rouvô du pain de cuit pour longtemps, si j’étais homme h manger de ces croûlcs-tà. Enfla... on ne sait pas... nous verrons.
Duu lequel Ktrdel prouva I Jeanlot qVil est mi qas les loup» ne m mugeul pas autre eux.
Le lendemain on le surlendemain de cette naît si fertile en événements, après l'enterrement de IL Dar, comme Jeanlot centrait chez lai, le oonclarge l’appela.
— Que voulez-vous? dit Jeanlot.
— Un monsieur est venu vous demander.
— Le connaissez-vous?
• m Non.
— Comment eet-Hf
— Jeune, vingt-quatré ans tout IQ ploa, bien mis, bran, ras petites moustaches noires et avant l’accent gascon trés~ prononcé.
*» Doit H revenir!
— Oui, monsieur; mais vous n’attendrtz pas longtemps, le voici qui franchit la grille.
Jeanlot se retourna du côté indiqué; et, malgré son déguisement complet, dans l'élégant qui traversait la cour d’honneur de la maison Dar, en se dirigeant vert la loge du oonclerge, il reoonnut Kardel, le porteur du billet qu’il avait payé l’avant-vellla.
— Un pressentiment le flt tressaillir.
— M. Jeanlot? demanda le faussaire au concierge, comrnf 1 s’il n’aval t jamais vu le commis.
II agissait ainsi pour juger de la pénétration de l’aosasiln, dont la criminelle audace l'avait singulièrement étoonô la nuit précédente.
— 11. Jeanlot I o’est mol, monsieur Kardel, répondit le caissier sans hésiter. Que désirez-vous?
— Vous démontrer la vérité de ce que je vous al dit avanthier, répondit Kardel à voix basse.
— Et que m’avex-vous dit avant-hier?
— Que les loups ne se mangent pas entre eux.
— Venez, alors, flt Jeanlot, et veuillez excuser la malpro^ prêté de mon Intérieur.
— Les affaires dont j’ai à vous entretenir, monsieur, dit Kardel, sont d’une gravité telle que Je no verrai môme pu l’endroit où vous me recevrez.
Dix minutes plus tard, les deux bandits étalent enfermés dans le taudis de Jeanlot Kardel était assis sur Tunique chaise du mobilier. Le commis a’était assis sur le grabat qui lui servait de lit.
— Me permettrez-vous do renouveler ma question, monsieur, entama Jeanlot, que désirez-vous?
L'ex-mousse releva la tète, son regard monta au plafbnd et s’arrêta sur la poulie où avait été pendu M. Dar.
Le regard de Jeanlot suivit celui de Cancrelat, et Jeanlot frissonna.
— voulez-vous me permettre une question ? demanda Kardel
— Parlez.
— Pourriez-vous me dire, monsieur Jeanlot, à quoi vous sert cette poulie?
— Vous m’aviez promis, monsieur Kardel, de ne rien voir
de mon misérable intérieur.
— Sans doute ! mais c'est que cette poulie...
— Eh bien l l’hiver, elle me sert à suspendre des rideaux qui me garantissent des courants d’air.
— Mais l’été, comme qui dirait cette nuit, qu’en faites-vous?
Le caissier, au lieu de répondre, regarda fixement l’homme
qu’il connaissait à peine, et qu’il pouvait aussi bien supposer être un ennemi qu’un ami; le mousso supporta ce regard sans baisser les yeux, et H sourit quand Jeanlot lui dit, avec un grincement de dents dont U essaya de faire un sourire a
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— Vous savez quelque chose, monsieur T Kardel réfléchit un Instant; puis, une à une, fl laissa tomber ces paroles, qui ne devaient laisser aucun doute au commis.
— Oui, Je sais que, dans Tété, cette poulie vpus sert à hériter.,,
Kardel n’avait pas achevé le dernier mot do sa phrase, que Jeanlot était debout, un poignard tout ouvert à la main.'
— D’où diable avez-vous tiré ce couteau? demanda le faussaire en ajustant Jeanlot avec un pistolet & deux coups qui s’était soudain trouvé dans sa main.
— Et vous, d’où vous vient ce pistolet? demanda le caissier en rengainant son arme.
— Je vous le disais Ken que 1rs loups ne se mangent pas entra esut; observa Kardel, serrant à son tour ia aieujte.
Maintenant, causons.
— J’écoute.
— Je sais toute votre histoire do cette nuit,
— Comment cela?
— Je vous nommerai vos complices, tant homme» que femmes, si vous y tenez.
— Non, J 3 les connais sans doute au moins tuai bien uue tous... '
— C'est probable.
— Mais dites-mol comment.»
— - Je vais vous le dire.
Kardel raconta à Jeanlot son expédition do la nuit d’un ton aussi délibéré que s’il lui eût parlé d’un embellissement fait dans la ville. De plus. Il lui avoua, sans plus de façon, les grandeurs et les déboires de sa vie do faussaire.
Pendaut que parlait Kardel, lo commis se sentait dévoré d’inquiétude, car, do fait. Il ne savait où le narrateur voulait arriver.
Quand celui-ci se tut, Jeanlot lui dit, mais assez froidement, de façon à dissimuler son émotion :
— Vos conclusions, monsieur Kardel.
— Mes conclusions, monsieur Jeanlot? Voici : je vous répéterai ce que vous me disiez II y a deux jours ; Ne faut -U pat V* tout le monde vive. Oui, 11 faut que tout le monde vive, et vous vivrez, vos affaires no me regardent en rien ; je suis trop bandit, et trop travailleur dans ma partie, pour manger du pain cuit au four de la délation, l/homme qui me trahirait, je le tuerais sans hésiter, et je ne comprends pa» qu’on agisse autrement. Aussi pouvez-vous compter sur ma discrétion, comme je dois me fier À la vôtre; mais Je suis pauvre, vous ailes être riche, je dois, de plus, compter sur vos services.
— Comment cela? demanda Jeanlot.
— Cette naît, monsieur Jeanlot, si voire expédition a eu un succès complet, la mienne a échoué.
— Après?
— Et cola par votre faute.
— Et puis?
— Et puis. J’ai besoin d’argént
— Ah l nous y voici I fit l’ex-commls, vous voulez mo vendre votre discrétion.
— Non, monsieur Jeanlot, je viens seulement vous emprunter une somme de... Je veux monter une grande affaire à Londres et il me faut des fonds.
— Combien vous faut-il ?
— Cent mille francs ; une misère.'
— Une misère!
— Damei oui; relativement à ce que J’ouise pu vous demander cette nuit en vous disaut tout simplement ; « Je suis là, partageons... •
— Vous eussiez fait cela, que vous ne fussiez pas isortl vivant de la maison Dar.
Kardel sous ses fausses moustaches eut un sourire de magnifique orgueil. Il répondit
— Vous croyez, monsieur Jeanlot, eh bien, vous vous trompez. Vous ôtes bien adroit; les frères Dar bien forts, eh bien, mol, Kardel, j’eusse été plus adroit et plus fort que V0U3 tou».
Le caissier eut un mouvement d’incrédulité.
— Laissez-moi vous expliquer mon Idée, monsieur Jeanlot: poursuivit Kardel.
— Parlez.
— Dltei-mol comment vous-môme lee héritière ne vous
tuent pas, pour no point avoir ù partager l’héritage de leur
oncle.
— Parce que je suis plus adroit qu’aux.
— Mauvaise réponse.
— Eh bien, parce que J’ai une arme contre eux, lé!
— À la bonne heure; mais laquelle.
— Ah ! vous devenez Indiscret..
— Non, Je vais vous le dire...
Et Kardel réfléchit un instant.
— L’arme, dit-il ensuite, je la connais. Vons devez savoir où le père Dar a enterré le testament dans lequel 11 déshériterait sos neveux. Est-ce cela ?
— Oui ; décidément vous ôtes sorcier.
— Non, Je suis seulement plus fin que vous ; mais mol aussi cette nuit, j’avais uuo arme contre vous et les héritiers Dar! — Laquelle ?
— Celle-ci.
Et Kardel sortit de sa poche un flacon en cristal fort épais. — Avant de me montrer, continua-t-ll, et de dire partageons Je donnais un tour de clef à la porte du père Dar, de façon k nous enfermer titas daus sa chambre k coucher»
— Après?
— Je vous disais, Je suis Ut et.»
— Partageons...
— Vous l’avez dit — Hais les frères Dar.
— Mo sautaient dessus.
— Naturellement.
— Eh bien, mol, Je les tenais à distance en leur montrant ce flacon, qui peut vons représenter une poudrière ou une mine allumée sous vos pieds, et je leur disais ainsi qu'à vous : Prenez garde ! c’est de l’acide prussique si je casse ce flacon nous sautons tous le pas.
— De l’acide prussique ! fit Jeanlot avec un certain effroi; je vous en prie, mouslcur Kardel, prenez garde de laisse! tomber votre flacon et assurez-vous s’il est bien bouché...
— Soyez tranquille, monsieur Jeanlot ; mais je vois que vous avez parfaitement compris la portée de l’arme dont la moindre voie de fait des héritiers Dar m’eût forcé à faire usage. — Vous vous fassiez empoisonné avec nous?
— Que voulez-vous?... aux grands maux les grands remèdes. — Mai i si vous voulez bien, revenons aux cent mille francs... — Que vous voulez m’emprunter.
— Oui.
— Et que vous ne me rendrez jamais.
— SI fait.
— Comment ferez-vous?
— Quand je voudrai je sera! riche à 600,000 francs.
— Pourquoi ne le voulez -vous pas tout de suite et préférezvous m’emprunter i 00,000 francs seulement?
— Voici lo fait; comme je connais vos affaires Je puis bien vous dire les miennes.
Et Kardel raconta à Jeanlot toute l'histoire de Blanche do Valsccl et la crainte que loi Inspirait Pierreboff pour faire chanter Nerella.
— Que no mettez-vous votre flacon sous le nez du pilote? demanda Jeanlot.
— Vous ne le connaissez pas?
— Non.
— Eh bien n’en parlez pas tant à votre aise. Avec son ÊmériUon et ses quinze gabiers, le wamiiii» n’est pas facile à tenir; me prêtez-vous les cent mille francs?
— Oui ; mais pas aujourd'hui.
— Quand?
— Après lo rartago.
— Cela ne dit pas quand...
— D’Ici à huit jours tout au plus Je vous préviendrai.
— Je puis compter sur vous?
— Foi do Jeanlot ! mais vous me ferez voir les titres do U petite?
— Je vous les donnerai en garantlo,
— Vous vous en dessaisiriez ?
— Pourquoi pas ?
— Et si j'étais un malhonnête bommo? demanda Jeanlot, Entre eux les bandits ont parfois de ces naïvetés-là.
— Vous auriez affaire à Kardel et 4 son flacon d'acide prea- Mquç.
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— L'as-tu entendu? Kardel est ici.
— Oui.
— Kardel est bien adroit, Auguste...
— Je le sais ; mais que veux-tu dire?
— S'il pouvait nous avoir le testament, nous nous débarras* serions de Jeanlot ensuite.
— A quoi bon, maintenant que nous lui avons donné les titres.
— Après sa mort on les retrouverait, ebcous persuaderions facilement à tout le monde que le caissier les avait volés à son patron.
— Mais comment faire?
— Viens toujours chez Kardel, en route nous verrons.
Les deux jumeaux avaient pris le chemin du Trou-du-Lolr. tout à coup Auguste s'écria :
— J’ai un moyen I — Lequel ?
Dansleqael, qialgu'i 1 eût dit dans le chapitre précédent,
Kardel fait du chantage.
Après avoir partagé avec Jeanlot, celui-ci n’était pas à dix pas de la maison qu'Heotor dit à Auguste :
— Tu vas voir.
lis étaient entrés dans le jardin que nous avons décrit ; le faussaire y arrosait bourgeoisement des choux de Milan qu'il venait de rtpiquer.
De vue, les trois scélérats se connaissaient, et Kardel n'aimait pas les frères Dar ; sans doute pour la môme raison que tout ce qui est rusé, fin, agile, adroit, n'aime pas ce qui n'est que matériellement fort.
— Bonjour, monsieur Kardel, firent les deux frères, quelle chaleur, hein?
— Ne m'en parles pas. nous sommes dans la canicule. Nous n’aurons pas do légumes cette année, c’est bien fâcheux i — Vous vous occupes beaucoup de jardinage, monsieur Kardel?
— Beaucoup; j’adore le jardinage.
— Cependant nous venions pour vous parler.
— A votre aise.
— Et d'affaires qui n'ont pas trait au noble état patronné par saint Fiacre.
— Ah ! ah I Eh bien, quoique mon arrosage presse , asseyons-nous sous ce berceau.
Hector et Auguste répondirent à l'invitation de Kardel.
On s'assit sous un couvert de clématites et de jasmins.
— J’écoute, dit le faussaire après avoir croisé ses jambes l’uno sur l’autre, posé son coude sur sa cuisse, et son menton sur sa main.
— Connaisses- vous M. Jeanlot? monsieur Kardel; entama Auguste Dar.
— Parfaitement, messieurs, si vous voules parler du caissier do feu votre oncle.
— Il n'y a que lui à Brest.
— Bien, continues.
— M. Jeanlot est un voleur.
— Bah I on le dit si honnête homme et 11 semble si misérable que, dans tous les cas, il ne doit pas avoir volé grand chose.
— Deux millions, seulement.
— Deux millions 1 répéta Kardel en feignant la stupéfaction d'une façon aussi admirable qu'il avait simulé la naïveté.
Et à qui a-t-il volé cela, mon Dieu ?
— A notre oncle, ou plutôt à nous, puisque notre oncle est mort, et que nous sommes ses héritiers;
— Diable ? reprit Kardel en enfonçant encore son menton dans ses doigts, et on regardant alternativement les deux frères, comme un chat hésitant entre deux souris.
— Qu’en peoaea-vous, monsieur Kardel?
— Mats je pense qu'il faut aller trouver le procureur du roi et dénoncer Jeanlot ; ça vaut la peine.
— Oui ; mais Impossible.
— Pourquoi ?
— Jeanlot est malin comme un singe, sans doute qu’il a caché les papiers; car ces deux millions sont en papier*. ci une perquisition noyant rien fait découvrir, Jeanlot se
voyant dénoncé et se sachant surveillé, brûlerait tout ce qui do serait pas payable au porteur.
— Jeanlot brûlerait deux millions I Allons dono !
— 11 n'y a pas de : « Allons donc ) »
— Enfin, que voulex-vous que Je fasse dans votre affaire! demanda Kardel.
— Voici, monsieur Kardel, dit Hector. Vous êtes un faussaire adroit, quoique vous prétendies n’Ôtre qu’un Jardinier habile.
— C’est possible, messieurs; mais il est heureux pour vous que je possède vos secrets, ce qui vous met dans l'impossibilité de me nuire, sinon vous eussiez pu payer cher la connaissance que vous aves des miens.
— Comment, vous possédez nos secrets I Qu'entendez-vous par U?
— Je m’expliquerai dans un moment ; continues, expliquexmol ce que vous avez A me proposer.
— Eh bien, il faudrait qu’avec votre adresse ordinaire vous nous flssles tous les faux que nous vous dirons ; puis, que par un moyen dont nous vous laissons le choix, vous vous introduisiez chez Jeantot, où vous échangeriez les mauvais papiers contre les bons, que vous nous remettriez ensuite.
— Et combien me donnerles-vous pour faire tout cela?
— Cent mille francs.
— C’est maigre.
— Combien vous faut-il ?
Le faussaire ne répondit pas d'abord, 11 se faisait ces réflexions.
— Qui dois-je servir ou trahir, de Jeanlot, qui est Intelligent, économe, adroit, audacieux et qui sera toujours riche; ou de ces deux bélîtres qui, dans dix ans, n’auront pas su conserver un sou de la fortune du père Dar 7
Enfin :
— C’est bien mesquin, cent mille francs, messieurs, répétat-il. Tenez, voulez-vous que je vous parle franchement?
— Mab nous en serons ravis.
Avant de s’expliquer, Kardel allongea les deux bras; et, par un mouvemeut indescriptible et dont les escamoteurs ont seuls le secret, il fit descendre de l'intérieur des manches de sa veste une paire de petits pistolets qui vinrent, tout armés, se placer dans ses mains.
Les deux frères, scion leur expression, furent épatés et échangèrent un mauvais regard.
— Ne vous effrayez pas, messieurs, leur dit Kardel ; ce sont de simples outils de jardinage, j’aperçob là-bas des pierrots qui becqueteut mes prunes de reine-claude. Les gredins! s'ils s'approchent à portée... Je ne vous dis que ça !...
— Boni mab dltes-nous aussi vos conditions, monsieur Kardel, grommela Auguste.
— Eh bien l messieurs, ce que vous me proposez n’est pas possible.
— A cause?
— A cause que nous sommes bien loin de compte.
— Mais.
— Vous n’avez encore rien dit I
— Jugez de ce que je pub voua demander pour vous falro des faux à discrétion; M. Jeanlot, celui dont vous parlez, ce matin môme, m’a donné cent mille francs pour lui en faire un seul.
— Vous avez fait un faux pour Jeanlot ? demandèrent à la fois les deux frères avec une vive Inquiétude.
— Oui, un reçu de deux millions cent cloquante millo francs, que vous devez avoir en portefeuille.
A cette déclaration, les deux frères Dar firent un bond et ec levèrent.
— Où alloz-vous donc ? fit Kardel très-calme ; noua n’avons pas fini,
— Jo veux étrangler Jeanlot, cria Auguste.
— Prenez garde qu’il vous débarbouille avec un flacon renfermant de l’acide prusslqoe, qu'il porte toujours sur lui depuis qu'il est millionnaire! Et vous savez l'effet Instantané que produit ce poison ?...
— Le gredin! hurla Hector.
— Messieurs, permettez-moi de vous dire que Jeanlot eçt tout bonnement plus roué que vous.
— Toi aussi 1 s'écria Auguste avec un geste menaçant.
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— Mol, répliqua Kardel dédaigneusement , je n'al pas d'acide prusslque ; j'ai seulement mes pistolets, et Je vous préviens que Je tue des papillons au vol à quinxo pas. Aussi, croyez-mol, achevons paisiblement cet entretien.
-r A quoi boni puisque vous êtes au service de notre ennemi.
— D'abord, Je ne suis au service de personne. Ensuite, donnez-moi deux cent mille francs comptant, 14, sur cette table, et Je ferai ce que vous roules.
— Deux cent mille francs, c'est trop cher; répondit Auguste après avoir consulté son frère d'un regard.
— Trop cher l ob I s'exclama Kardel.
— Oui, trop cher! et puis, franchement, depuis que nous tarons que vous êtes avec Jeanlot, nous n'avons plus coulance en vous ; et, 4 notre tour, nous vous disons non, refaire n'est pas possible.
Et les deux frères se levèrent pour se retirer, sans doute.
— Asseyez-vous, messieurs. Je n'al point Uni , leur dit Kar ici d'un ton d'autorité.
l^s deux frères s’arrêtèrent, mais ne s’assirent pas; le aussalro reprit :
— Cependant , messieurs , 11 me fan. *es deux cent mille rancs en question.
— il yosi fut
Oui, et d'lcl 4 une heure.
— Comment nous forcera*4u 4 te les donner T dit Hector.
Le faussaire Jeta sur les deux frères un regard de chat.
Ogre, et laissa tomber un 4 un ces seuls mots :
En vous menaçant d'aller raconter 4 la police de quelle
façon est mort M. Dar.
— Ah I misérable, hurla Auguste. Tu sais tout! Eh bien...
Le marchand d'hommes leva son poing sur Kardel ; mais avant que le poing ne fût retombé, Kardel avait brisé le poignet de son ennemi qui Jeta un cri de douleur.
— Vous l'avez voulu, dit Kardel; comme Je n’al plus qu'un coup de feu dans le pistolet qui vous est réservé, si vous recommencez, je viserai 4 la tête. Quant 4 vous, monsieur Hector, continuez 4 être plus sago que votre frère; car, désormais, Je supprimerai les avertissements.
Les deux frères écumaient; mais rongeaient leur frein. Kardel reprit :
— Jeanlot n'a pas parlé, et, comme vous. Il damera de 100,000 francs, c'est le prix 4 tant par tète.
— Noua ne dniermu pas.
— De votre argent , peut-être ; mais alors vous ianterei do votre tête. Je vous donne une heure.
Les deux frères s'enfuirent plutôt qu'ils ne s'en allèrent
Le petit Kardel leur faisait peur.
Une heure après, le faussaire recevait les deux cent mille francs avec ce billet :
• Quittez Rrest et la France et talscs-vous ; ou craignez que tous les Jours ne soient pas comme celui-ci, signalés par des victoires.
a Vous nous aviez donné une heure; nous vous donnons un Jour. »
— Décidément, se dit Kardel, avant huit jours J'aurai monté ma grande affaire de Londres avec des capitaux.
Sur ce , Il rentra cbes lui , prit quelques papiers dans un vieux secrétaire, jeta un manteau de voyage sur ses épaules, doona quelques louis 4 sa mère en la prévenant qu'il serait quelque temps ibsent, pals, au crépuscule, il s'engagea par des sentiers détournés dans un chemin qui devait le conduire 4 la maison que Jeanlot habitait depuis peu.
Jaaalot «t Kardel font décidément commerce d'amitié
En s'abordant, Kardel et Jeanlot se serrèrent cordialement la main ; nous l’avons dit, ils étalent faits pour se comprendre.
4u grand étonnement du grave Jeanlot , le faussaire riait comme un fou.
— Hais qu'aves-vous donc ? demanda le commis an jardinier.
— Ja vous le donne en dix, en cent, en mille, répondit Kardel en se laissant aller sur nn siège. En venant de ches moi, Ici, j'ai eu toutes les peines du monde 4 me contenir.
— Mai# encore!. .
— J’ai reçu la visite des Dtr...
-Et!
— Il m’ont proposé d’être faussaire 4 leur compte.
— Bah 1 fit Jeanlot avec uoe certaine Inquiétude.
— Oui ; mais Je les al bien reçus. J’en al eatroplé un.
— Comme voua y ailes !
Kardel raconta 4 Jeanlot sa scène avec les Dar, dans tous •es détails.
— Eh bleu, qu’en dltes-vona! flt-ll en terminant
— Vous irez loin, Kardel.
— Je le croit... et c’eat pour cela que Je vient vous proposer..
— Quoi donc !
— line association, tout bêtement.
— Une association ! se récria Jeanlot...
— Oui , l'association non de nos capitaux... — no trembJcx pas I — Mais de nos Intelligences.
— Expliquez-vous.
— Les frères Dar sont deux ennemis faciles a mater, sans doute, mais qu'il ne faut pu trop mépriser, pourtant. Je vais vous mettre 4 couvert contre eut. D’abord, pour un eu extrême. voici mon Qacon d'acldo prusslque, je vous le donne,
— Et vous !
— A Londres, oû Je vais. Je m’en procurerai uu autre.
— Ah I ah 1
— Mais ce n'est 14, Je vous le répète , qu'un moyen 4 employer 4 1a dernière extrémité, ce qu’il vous faut, c’est nu moyen de retirer aux deux Jumeaux Jusqu’à l’Idée de vous nuire. Et ce moyen je l'ai trouvé.
— Voyons.
— Vous ailes me remettre le testament du papa Dar.
— Oh ! oh ! fit Jeanlot.
— N'avex-vona pu confiance en mol ? S'il en est Je vous abandonne.
— J’ai blon conflance en vous ; mais Hector et Augurte paieraient bien ce testament 800,000 francs.
— Et vous me supposez capable de le leur vendre! Ecoutez, Jeanlot; comme si vous avez besoin de mol j'ai également besoin de vous , et que je tiens 4 ce que notre alliance offensive et défensive soit cimentée sur des bases solides ; je vais vous tranquilliser.
Quand vous m'anres remla le testament Dar, qui no peut avoir aucune valeur entre mes malus; vous Irez avec votre acide prusslque et les pistolets chez nos ennemis communs, et vous leur dires : • Depuis quelques Jours, J’ai appris que vous n'êtes pas bien disposés en ma faveur, et que vous nVenverrles très-volontiers rejoindre mon cher maître a l'occasion ; mais 4 compter d'aujourd'hui, cet état de choses doit changer, dorénavant vous devea ardemment désirer qu'il ne m'arrive rien de fâcheux ; et cela parce que j’ai confié le testament que tous savez 4 un digne garçon de mes amis, qui, en revenant de mon enterrement, enverrait cet autographe asaea précieux cbes monsieur le procureur du roL — Pas mal Imaginé I mais...
— Lalasex-mol achever. Entre mes mains, ce testament est une garantie que vous me donnes, et alors vous sachant un ami sûr je vous sois dévoué.
— Mais mol. Je n’al pss de garantie contre vous!
— SI fait. Je vous remets dessus/, domwnf , les titres et actes civils de mademoiselle Blanche de Valscel, qui, pour von, comme pour mol valent six cent mille francs ; tandis que je ne pourrais jamais, si Je le voulais, tirer un dealer de votre testament. Comprenez-vous!
-OuL
— Et vous consentes! ,
— Oui, donnes les titres.
— Et vous le testament 1
En faisant l'échange des papier», Jeinlot dit à Kardel:
— Ces titres ne sont pas faux, au moins; mon compère!
— Ah ! Jeanlot, Jeanlot! que vous êtea méhaiit, voua «vas 14 une pensée qui ne m'est même pas venue.
KO
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— Et von* en avez regret, peut-être!
_ Oh ! non, puisque Je Ueus le testament,- mais J'ai encore un aerrloe à vous demander.
— Lequel!
— Je vous prierai de voilier sur Blanche, et d'acquitter le prix de sa pension, en mon absence.
— A votre compte!
— Oui, oui; Je vous rembourserai.
— Dite* dono, Kardel, dt Jeanlot
— Quoi!
— ■ SI vous renies » être pendu avant que Je ne meure.
— Vous tenes donc à ce que Je bois pendu ! Cependant ca pourrait vous codter cher, repartit le faussaire on riants mais pourquoi cette question.
— Je voulais vous dire de bien cacher le testament, afin qu’on ne le trouve pas sprès votre mort — Soyez tranquille, à ce sujet. Est-ce tout!
— Non.
— Quoi, encore!
— Qu’eet-ce que vous ailes faire 1 Londres ,
— Je ne sais pu encore.
— Il vous faut donc beaucoup d'argent!
— Pourquoi cette question!
— Dame! parce quo si vou» pouviez voua contenter des deux cent mille francs des Dar, et me rendre les sent mille «us Je voua si priât ce matin.
La demande parut si originale à Kardel, qu'il ne répondit quo par on vlolentéclat de rire.
Tout d'un coup, reprenant son sérienx :
— Je couche Ici, voussavea, Jeaulot! dit KardeL — Hais mon cher ami, Je n’al pas de drap, paa de lits, pas...
— Dites qne vous avez peur que Je no voua vole.
— Non, car aaches bien pour votre gouverne, quo Je n'al Jamais d’argent chez moL
— Mais les dons millions cent c Inquiété mille francs de ce
USttn!
— Placés, mon cher, placés h la date d'hier, et J’ai gagné vingt-quatre heures d'intérêts, à onze et demi pour cent : Soit six cent soixante-seize francs deux centimes, ' c’est ce que J'étais en train de compter quand vous ôtes arrivé.
— Donnez-moi vite une poignée de main, Jcanlot, et que Je •ae sauve, vous me faites peur.
* — Vous en verrez bien d'autres, bon voyagel ^ — Morel! n'oubliez pas Blanche, ni ma mère, si elle avait üésoln de quelques centaines de francs pour Tlvre.
*— Nonl comptes sur moL
— Allons, continua Jeinlot quand son ttn! l'eut quitté, une •asoelstlon dont les bénéfices sont tons do mon cOté. Si Kardel meurt, Je palpe l’argent de la petite. Quant au testament, qui restera Introuvable, co ne sera Jamais qu’un morceau do parchemin perdu.
te portefeuille rouje puait et diifjr.lt.
Le lendemain matin, Kardel, muni de scs trois cent mille Tancs, s’embarquait pour Londrea. Le faussaire ne portait fii'un petit paquet; uue chemise roulée dans un mouchoir el I étalait aux regards étonnés des voyageur* toute l'Incurie le sa toilette des mauvais Jours; Un voleur n'efit même pas «opçonné qu'on pfit voler un sou A co monsieur, si plétronent accoutré.
Disons tout de suite, que Kardel, bien qu'il sfit parfaitement anglais, pendant la traversée ne parla 4 personne; U combltalt ce qu'U appelait son plan dt bataille. Véritable bataille en «et. La société dans un camp, le bandit dans l'autre.
Peut-être serait- Il aussi Intéressant que curieux do suivre lardcl en Angleterre, mais l’espace nous manque, l’eut être a du ces jour» vous conterons-nous les aventures de Kttrdtl t faussaire, aujourd’hui nous nous bornerons 4 vous dira que * monsieur reste quatre sus et doml a Londres. En 1845 u mois de février, U fut rappelé 4 Brest, par une lettre de gaolet
L’assassin écrivait 4 son associé i « Très-cher,
< Votre méro vient do mourir! Blanche 4 maintenant dixhuit ans, c’ost une jeune fille accomplie, sous tous les rapports; et cils no peut rester plus longtemos en pension. D'un autre côté. J’ai absolument besoin do vous ! Accourez ! vite.. rire... Vira,
s J’attends.
Ces trois lettres signifiaient Jeanlot, comme K. g. L sien!, fiaient Kanigal et K. r. L, KardeL Après quatre ans d’une existence très-mouvementée, trop mouvementée, 4 Londres, Kardel se trouvait sur les dents et sur le sable, quand la laconique épttre vint lui rappeler que Jeanlot et Blanche existaient encore, et lui apprendre que sa mère avait cessé de vivre. Toutes choses auxquelles U ne nenaalt guère, paraît-il, 14-bas.
— Que diable peut me vouloir Jeanlot! se dJt-IL Et il s'embarqua pour la Franco.
En su retrouvant, et après los premiers compliments d’a. tftge, Jeanlot dit au faussaire :
— Venez dans mou cabinet» J'ai à vous parler.
Kardel suivit Jeanlot dans une pièce assez délabrée qui servait de cabinet à l’usurier, lequel, bien qu’il eût déjà doublé w fortune, n'avait fait faire aucune réparation à l’antique et sordide masure qu'il occupait depuis la mort do son patron. Seulement il avait porté à six le nombre des dogues qu'on lâchait chaque nuit dans les cours, pour le garder.
— Vous avex besoin do mol, Jcanlot; de quoi s’agit-il t “ Vous ai-je jamais dit autrefois que je soupçonnai! “• D * r *Holr mus forme do lettre, un second testament J
— Oui, vous m’avez dit cola.
— Eh bleui J’ai acquis la preuve que mes soupçon* étalent ronoés.
— Bah!
— Voyant quo la Louet était sans cosse InquJet et préoocopé.
Quelqu’un est parvenu 4 le faire Jaser. Le vieux valet de chambre s avoué qu’il possédait une lettre adressée 4 Joaepha, et que cette lettre devait être un testament, attendu qu’on n'avalt paa trouvé d'acte de ce genre dans les panier» du défunt — C'est grave l
— Le confident de Pierre, un vieux matelot 4 qui J’at rendu quriquea services, est venu me raconter la chose, eu me dl-
— Monsieur Jeanlot. Le Lonet a U berlue, il devient fou; ne a imagioe-t-il pas que notre défunt patron a fait un testament, et qu’il le lui a confié I Comme si M. Dar, qui avait une «1 grande confiance eu vous, eût pu faire une eboao semblable, zzns roua te dire t
— Assurément, répondls-je au matelot. Je crois comme vous, que Pierre perd ta carte; cependant le patron était si original I Gardez bien le secret sur ce que vous a dit votre vieil ami, observez-le et tâchez de savoir où II tient cachée la lettre dont il parle; c’est dan* son intérêt, comme dans le nôtro que je vous donne ces conseils, car, si il. Dar a fait un testament, il ne nous a pas oubliés.
J’ayoJs mis la pweà CoràlU de mon digne Leccrf, le matelot; Il fit mieux quo je n’eusse fait moi-môme, il s'insinua si bien dans le» bonnes grâces de U Louet, qu'on jour celui-ci 1 admit à habiter avec lui dans l’immense maison de U. Dar : or, U y a trois mois environ, voiol ce qui arriva ; le père Le Louet tomba assez gravement malade pour qu’il craignit de mourir, son fils, matelot dans la marine de guerre, était justement en débarquement 4 cette époque, et demeurait avec les deux vieillards. Un soir que Le Louet ae sentit plus mal encore quo les autres jours. Il fit appeler son fils, ot lui tint 4 peu près c« discours. Mon agent, qui redoublait de zélé do-
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jmiw que le père Le l.ouet était malade, assista à l'entretien caché derrière une porte.
« Mon fils, tu n'as sans doute pas oublié les bontés que M. Par a eues pour nous, c'est grâce & sa générosité que j'ai pu L'élever et te faire apprendre le peu que tu sais, il s'agit aujourd'hui de rendre en quelque sorte un dernier service & ton bienfaiteur, ou plutôt d'exécuter une de ses dernières volontés. »
— De quoi s’agit-il, mon père? répondit le fils.
— Quelques heures avant de mourir, U. Dar me fit appeler et mo remit une lettre, adressée à M. Josephs, — tu sais, cet enfant qu’il avait en quelque sorto adopté. — Cette lettre. Il me recommanda positivement de la remettre moi-môme, et en mains propres & U. Josephs; mais comme je ne sais ce que hl. Josephs est devenu, j’ai toujours la lettre et je crains bien, El mes prévisions sont justes, d’avoir nui & de graves intérêts, tout en exécutant fidèlement les derniers ordres de U. Dar.
— Comment cela?
— La veille du jour où mon cher maître me remit cette lettre mystérieuse, il avait fait son testament; il me l’apprit en me disant : fai pensé à toi et à ton (Us. Qu'est devenu ce testament?... On ne l’a trouvé nulle part, et je crois fermement qu'il est renfermé dans la lottre de M. Josephs. S’il en est aiusi, ce testament contient donation de la fortune du maître qui était Immeuse, et qui est aujourd’hui au pouvoir d’Auguste et d’Hector, qui la gaspillent.
— Diantre! dit Kardel, ce bonhomme arec sa lettre m’ennuie fort i Après 7
— Le jeune Le Louet protesta encore une fols de son dévouement, et son père termina eu lui disaut où était caché la précieuse épltre ; mais, comme le vieillard était très-mal et qu'il avait fait de violents efforts pour dire toutcequeje viens Je vous raconter, sa voix était devenue tellement sourde et inintelligible, que Lecerf ne put saisir que ces mots: « Va rite... Un portefeuille rouge... cache le bien... trouve Josephs. »,
— Diable! c’est furieusement obscur quoique très-cialr, cela!
— Si obscur en effet que mon matelot n’eut pas le temps, comme il en avait l'intention, d'aller chercher le portefeuille pendant que Pierre achevait de donner ses instructions & son fils. Il fut obligé d’attendre que le petit Joseph se rendu à l’endroit désigné par son père, et l’y suivit. Le portefeuille était caché daos un trou profond, que Pierre avait creusé dans une forte poutre do la charpente d’un hangar. Un incendie seul pouvait s'imaginer d’aller trouver le portefeuille où U était.
Totlt Joseph revlot auprès du mouraut avec sa trouvaille.
— Tu Pas? lui demanda son père.
— Donne.
Joseph remit le portefeuille à Le Louet Celui-ci le palpa, l'examina, le retourna, l'ouvrit, s'assura que la lottre y était toujours, puis il le rendit à son fils, en lui disant :
— Ce que jo n’ai pu faire, Il faut espérer que tu le feras. Tu retrouveras Josepha.
— Sans doute.
— Et lui remettras le portefeuille et la lettre?
— Je vous le promets.
— liais jusqu'à ce jour, où cacheras-tu le portefeuille? Tu es matelot, il n’est pas prudent de le garder à bord.
— Je vais le remettre où il était.
— Fameuse idée ! dit gaiement Kardel, et votre agent dut crier intérieurement bravo J
— Non. car Pierre répondit à son fils i
— Es-tu fou ? SI je venais ù mourir en ton absence, bien certainement Hector et Auguste feraient abattre ou réparer cette maison, et lia découvriraient le portefeuille!
— Que de roueries pour un homme presque mort! fit Kardel.
— Aussi Le Louet n'esMl pas mort de celle-là. — J’achève, dit JeanloL
Le Louet fils est reparti, en emportant avec lu! le secret du l'endroit où il a caché le portefcnille rouge. Son père vit toujours, mais je ne pense pas qu’il aille loin. Voilà la position, mon cher Kardel, vous voyrs qu’eiio n’est pas brillante. Si co Le Louet reucontre lu Josepha nous sommes
brûlés, et coirnno ils sont marins tons deux, ils se rencontreront indubitablement.
— Diable ! mon bon Jeanlot, U vous serait pénible de rendre plus de deux millions, hein?
— Oht co n’est pas la restitution qui me tourmente le pins, mais je crains que la découverte du vol ne fasse aussi découvrir l'assassinat.
— Avez-vous prévenu les frères Dar T ,
— Non, mais j’ai fait passer les cinq sixièmes do ma fortune à l’étranger, et je me tiens prêt à lever le pied à chaque) Instant.
— Bon! mais fuir c’est gênant, et s’il y avait une autre façon de vous en tirer... — Où est Josepha?
— 11 est à l’école de Lorient.
— Bien, maintenant savez-vous où est petit Joseph, et si son père sait écrire?
— Le petit Joseph est à bord de r£fRértftan, et son père sait écrire.
— Pouvex-vous vous procurer de l’écriture de Le Louet?
— C'est facile, mon agent ne l'a pas quitté.
— Eh bien, trouvez-mol de cette écriture et vous verrez. Mieux que mol encore, vous devez comprendre quo nous n’avons pas un Instant à perdre. 11 suffit d'uno seconde pour que les deux marins se reucoutrcuL
— J’ai compris.
Le soir du même jour, Jeanlot s’étsJt procuré de l’écriture le Pierre Le Louet Le faussaire étudia pendant un instant cette écriture tremblante et fortement appuyée, puis U écrivit la lettre suivante :
« Mon cher enfant,
c Que Dieu soit béni pour les bonnes nouvelles que J’ai à t’annoncer. D'abord jo vais beaucoup mieux que lorsque tu 3 s venu, ensuite U m’est tombé du ciel une grande consolation à mes souffrances. Dieu va permettre sans doute que l’accomplisse moi-môme la mission dont mon maître m'avait :hargé. Je suis sur la trace de Jceepha. Comme Je ne veux pas tarder à lui remettre la lettre de M. Dar, qui, sans doute, renferme tant do choses qui me combleront de Joie, Je te prie de m'écrire, courrier par courrior, et de me dire où tu as caché le portefeuille rouge.
• Comme les héritiers Dar m’ont chassé de leur maison, sans prendre en considération le peu de jours qui me restent à vivre, Je me suis réfugié chez un nommé Kardel, le chef d’une pauvre famille, qui, moyennant peu do chose, ne me laisse manquer do rien, et nrtîntouro de solus et d'attention.
« Adresse-mol doue ta lettre chez M. Kardel, à la malsou du Trou-du-Loir, quartier do la Croix-Labordo»
« Je t'embrasse comme je t'aime,
• Ton père,
■ Pissat La Loorr. *
Petit Joseph reçut cette lettre à Dunkerque et dans la droi- «bre et la naïveté de sou caractère, il ne songea pas une seconde qu'on avait pu le tromper, U répondit t
« Mon cher père,
t Allez au cimetière du Nord, à l’endroit où la ville a fatt ériger un monument à la mémoire de son ancien maire. Au pied du sapin de gauche, à l'angle du carré de la grille < u fer, vous ferez un trou d'un mètre de profondeur, et chercherez Jusqu’à ce que vous ayez trouvé une boîte rlate et carrée eu fer-blanc, elle renferme le vieux portefeuille rougn, « Je ne vous écris pas plus longuement, parce que iiuijj quittons Dunkerque dans une heure.
• Portez-vous toujours mieux ; je vous embrasse,
« Votre fils, s Josepd Le Louet. »
Deux Jours pins tard, Rirdel recrva’t la lettre du marin; t\ courut au cimetière, découvrit la cachette, prit la bolto do
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fer-blanc qt revint chez jeanlot
— Voilà la chose I dit-ll, en posant la boite sur le bureau de l'usurier.
— Noos sommes sauvés I s'écria celui-ci.
Le Jour même Pierre Le Louet rendait le dernier soupir, saos avoir son dis auprès de luJ, pour lui fermer Ica yeux.
Dut lequel la Warlek disparaît et Êve w montra.
Do mois après 1a mort de son père, le petit Joseph reçut la
lettre suivante :
s Monsieur,
« J’ai 1a douleur de vous apprendre la mort de votre décédé chei mol, le 18 courant. Il m’a chargé do vous dire qu’il s’était trompé au sujet do N. Joseph», et que le portefeuille rouge était toujours où vous l’aviez mis.
■ Agréez, monsieur, avec mes compliments de condoléance, l'bommago de ma considération.
« Raadrl. »
Le lecteur distinguera parfaitement dans ce long récit les faits dont Pierre avait pu Informer son fils, et ceux que celuici ignorait, quand, quinze mois après la mort de son père, ayant enfin des nouvelles positives de M. Joseph», il racontait ce qu’il savait do l’histoire do M. Dar à Paul Pierrebuff, après que celui-ci lui avait donné une permission d’aller à Brest.
Quand il eut terminé, lo pilote lui dit :
— Il faut partir à l’instant môme.
— Oui capitaine.
— Cependant les héritiers?..,
— Eh bien, capitaine?
— Sont des gens dangereux.
— » Mon matelot et mol... commandant.
— Cela ne suffit pas. Interrompit Pierrebuff.
— Mais alors?.,.
— VÊmériUon va te conduire à Brest; cours dire à le Warluk qu'il vienne sur-le-champ me parler.
— Josephs millionnaire 1 s’écria Pierrebuff resté seul. Oui. mais U ne les tient pas encore ses millions... et 11 faut qu’il les tienne.
Lo Warlek et petit Joseph entrèrent dans la chambre du pilote.
En quelques mots Pierrebuff mit son second au courant de la situation.
— Tribord dt cabotant s’écria le Warlek (c’était un Juron tout frais émoulu, que le tlmonnier avait adopté depuis peu), Je vola l’affaire d’ici ; mes matelots et [mol, nous taillerons à MM. Auguste et Hector une erjupière qui ne ter a pat retournée I Quant au Jeanlot, c'est bon, je le transporterai sur quelque banc de sable, d’où Je no lo tirerai que quand 11 sera devenu lui-même aussi sec qu’un hareng saurl Ah! mes gaillards, vous voulez voler les millions au petit Josephs! l’eufant d’adoption du capitaine.
— As-tu bientôt fini, demanda Pierrebuff en riant.
— Non, pas encore, tonnerre! depuis trois jours je suis furieux.
— Pourquoi ?
— Pas do nouvelles de Vannes.
— No t’impatiente pas. Mariai:» n'est partie qu’hier*
— Et puis, ce n’est pas tout.
— Quoi donc encore ?
— MaJs, cœur d’airain qne tu es, et tes enfants, et Jean et R rtbe, comment nous sommes en station Ici, ce qui, Dieu merci, ne nous arrive passouveot, et H y a quatre jours que je n’ai pas vu Bcrlhe, que je n'ai pas embrassé ma mère et tu veux que Jo m'ébaubisse comme un goujon dans de l’eau clairet...
— Quatre Jours! déjà... murmura Pierrebuff; mais crois-tu dOQC que je ne aoi.< pas au&>i inquiet que toi? Si je ne fai* p* voir mes angoisses, si je no laisse pas soupçonner mes anxiétés, c’est pour ne p as augmenter le désespoir do Marie et des enfauts t
— Et par-dessus le marché, tu m’envoies à Brest
— U le faut
— Tu te prives dn secours de l’équipage, dans le cas où Mérinval et les siens s’aviseraient de vouloir te jouer quelques mauvais tours, quand ils sauront que VÊmériUon a gagné le large.
— Tu me laisseras Paravent et VAris/ide.
— Sachant ces deux ÿarc-là près do toi, je pars plus tranqntlle.
— Avant de lever l’ancre, écoute-mol un pcn.
— Dégolse, capitaine.
— Quand le petit Joseph aura retrouvé le portefeuille rouge, avec un autre témoin, tu l’accompagneras chez le procureur du roi, qui, seul, doit décacheter la lettre adressée à Josephs; tu expliqueras à co magistrat la position fâcheuse dans laquelle se trouve notre protégé, et certainement 11 agira contre les héritiers Dar. Comme toutes ces démarches et les autres poursuites judiciaires t’entraîneront peut-être dans de grands frais...
— Et que je suis à fond de cale.
— Tu vas ouvrir ce secrétaire et tu prendras vingt-cinq mille francs qui s’y trouvent.
— Comment, cachotier, tu fais des économies; tu as tant d’argent que ça.
— Dis soin wons...
— C'est juste, nous avons tant d'argent que ça, et je n'en
•avals rien l \ -
— Maintenant ta main et file.
— Je dérape, mais quand les enfants rentreront, casse pour mol les doigts d'une main à Jean, en la lui serrant, et, toujours en mon nom, croque de baisers une joue à Berthe. Adieu.
line heure plus tard l’ItadriJtai appareillait, par une bonne brise sud-ouest.
Laissons s’éloigner nos nouveaux Argonautes, partant chercher une nouvelle toison d'or, et revenons à des personnager, que le lecteur n’a sans doute pas oubliés, en raison do la situation critique dans laquelle nous les avons laissés.
Nous voulons parler d’Êve de Mérinval, do Jean, de Bortt.c et de Kanigal, tous quatre euformés égarés ou garrottés, dans les souterrains de la grando tour.
Rcstéo seule dans l’oubliette,’ le premier mouvement d*È»o avait été un mouvement de désespoir. Sans chercher A se rendre compte de l’endroit où elle se trouvait, elle tomba sur son lit et donna un libre cours à scs larmes.
Mais Êve était douée d'uue de ces nobles natures, qne le malheur peut piler, mais qu’il n’abat jamais absolument Elle revint à elle et examina sa prison. C’était une chambre sooterraine qu’on avait su rendre très-habitable, mais à laquelle une lampe continuellement allumée donnait une apparence do sépulcre.
— C’est affreux! fit Êve; comme Josephs, me voilà dans un cachot !
Ce notn de Joseph» fit bondir son sein.
— Josephs! reprit-elle, oh! mais co nom chéri me rappelle à mul-mème! Si l’on m’a enfermée Ici, c’est pour que Je ne puisse sauver Josephs, en éclairant 1a justice sur d’odieuses menées, car, J’en suis convaincue, cette haine de mon péri contre Josephs, cache quelque crime commis! An reste n’ontils pas assassiné Pierrebuff. Obi del Mona père et fils, que Je vous hais et que jo 'tous méprise ! Et vous, mon père, vous... soyez.-
Quoiqu’elle eût bien à sc plaindre ue son père, Éve n’acheva pas ces mots ; soyez maudit.
Un jour, cependant, cette malédiction devait tomber de scs lèvres et ce jour-là, le comte de Mérinval devait être condamné à la fols par le tribunal de Dieu et par le tribunal «ici hommes.
— TT» ne veulent pas que Je sauve Josephs et pourtant je le sauverai. Je le veux! Oh! mon Dieu, aide-moi, Inspiremoi, Je t’en conjure, exauce mes prières...
— Êve tomba à genoux et pria longtemps t puis elle réCéchlt et commença à chercher un moyen de rompre ou d’ouvrir cette voûte de pierres sous iaquello elle était aussi captive. aussi mono pour le monde que si elle eût 6ié enfermée
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Hé ! l’ami, vous {loueriez fuire un. plu* lu» i «• e m'*lin q n^celui de vuler.
dans une tombe.
Tout à coup l'attention d’Êvc fut détournée de son exploration, par un léger bruit que la jeune fille entendit derrière elle.
Elle se retourna.
Elle vit tourner une grosse pierre, dont le déplacement laissait libre une assex large ouverture pratiquée dans l'une des murailles. Cette ouverture Éve l'avait en vain cherchée, en faisant tout son possible pour so rappeler son entrée dans l'oubliette. A la place occupée ordinairement par la pierre parut un homme que mademoiselle de Mérinval reconnut pour le fou dee ruines ; un des complices de son père, elle n'en pouvait douter.
Le fou passa un de ses bras par l'ouverture. Ce bras déposa dans l'oubliette un panier rempli de provisions ; puis la pierre reprit sa place, la tombe était refermée.
NI le gardien ni la prisonnière n'avalent prononcé une parole.
Âve regarda longtemps l'endroit où l'ouverture lui était apparue, elle ne vit d'abord rien, et eût pu croire à un rêve, si le panier de provisions n'eût été là pour la convaincre. Elle décrocha la lampe et alla soumettre la muraille à uu nouvel examen.
Alors elle découvrit un Interstice, aussi fin qu'un fil, existant entre la pierre tournante et le paroi de la muraille.
— Bien, murmura-t-elle, J’ai le poignard de Pierrebuff, 11 est de bonne trempe ; ce fou, cet homme infâme est un scélérat; la prochaine fols qu'il viendra Je le tuerai et Josopba sera sauvé.», x.
Lb Fu au Supmctf. iü.
xn
Ls poignard de Pierretraff.
Tuer Kanfgal c'était facile à dire, mais c'était plus difficile à faire, par les deux raisons que l'ex-corsaire ne devait pas faire ses visites régulièrement et qu'Êve n'avait aucun moyen de se rendre compte de la marche du temps, sa montre s'était arrêtée.
L'idée de tuer un homme, si criminel qn’ll fût, l’arrêta long, temps aussi. Pour elle seule, elle ne se fût probablement jamais décidée à prendre cotte résolution; mais comme il s'agissait de sauver Josepha, elle finit par se dire:
— Je dois le tuer, 11 le faut ..
Et d'avance cette àme si douce, co cœur si généreux s'habituèrent à de sanglantes Idées, à de sinistres projets. Par moment Éve s'apprenait à tenir le couteau, se demandait comment et sur quelle partie du corps il faudrait frapper?
— Cet homme, se disait-elle, est lo complice de mon père; Il me sait innocente et cependant 11 n'hésite pas à s'associer à une action criminelle et Injuste, à un acte que la loi punirait comme un crise*. Je ne suis pas coupable, en le tuant, et le le tuerai.
Éve passa quarante-huit heures à s'affermir dans sa résolution et sans revoir le fou. Quaud ses provisions commencé- < nt à s’épuiser, elle pensa que Kanigal allait venir. Alors élit* no quitta plus le poignard qu'elle tenait tout ouvert dans sa mai». Dans la fièvre do son Impatience elle s'assit auprès do l'eu-
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droit ou elle avait vu tourner la ptorra et elle appliquait fréquel» meut sou oreille 4 la muraille.
Après avoir plusieurs fo ta répété ce manège, elle entend» enfin un bruit léger.
— C'eut luit aa dit-elle.
Malgré l'épaisseur de la muraille elle avait distingué comme as bruit de pas.
Elle se leva aussitôt et cacha sa main armée sou» le roter du caban de matelot dont elle était toujours vêtue.
La pierre tourna, Kanlgal parut, et, comme la première fol*, il passa par l’ouverture le haut de sou corps et son bras droit, terminé par un panier de provisions; puis 11 se bateau, en s'avançant un peu, pour prendre le panier qu'il avait laissé la première fois qu'il était venu.
U moment était favorable, Eve c'avait qn'é allonger le bras et 4 abaisser la mata.
Elle trait bien la volonté de faire les deux mouvements ; lo courage et la force ne lui manquèrent pas ; mais un* répugnance instinctive pour le sang lui retint la main.
Certaines natures, quoiqu’elles lo veuillent, ne commettront jamais un crime.
Eve te contenta de demander 4 K anlgai d'une vola émue :
— Pourriez-vous me dire l'heure?
— Midi, grogna l'Idiot.
Et II fit tourner la pierre.
aussitôt seule, Èv* Jeta son couteau loin d'elle en s'écriant :
— Que ma faiblesse soit maudite , Je suis lâche , Je le sens, je n'surai Jamais l’énergie de poignarder cet homme ! O mon bien ; mais donue-mol donc , pendant cioq minutes , les sanguinaires instincts d’une bète féroce, afin que Je sorte d'ici.
Eve faisait de vains souhaits; Kanlgal ne devait paa revenir, avant peu Jean devait le mettre hors d'état de vaquer 4 son service de geôlier,
Eve se calma et eut solo de remonter sa montre. Elle pensait avoir déjà passé quatre ou cinq Jours dans l’oubliette, elle n’y était cependant que depuis quatre-vingts heures.
Quand elle ouvrit le panier au* provisions, elle s’aperçut qu'il était beaucoup mieux garni que la première fois, ce qui lu! fit supposer que son gardien viendrait moins souvent. C’était en effet ce qu’avait décidé Kanlgal, pour n’éveiller les soupçons de personne par de trop fréquente* visites aux souterrains de la grande tour.
Pendant doux Jours, Eve passa alternativement par les plut violentes angoisses du désespoir, et par les plus sublimes et les plus héroïques exaltations du courage. Ce fot dans un de ces dernier» moments, où rien ne tut semblait Impossible, qu’elle conçut l’énergique projet de sortir de sa prison sans avoir recours 4 un homicide.
C'était une résolution difficile, sinon Impossible, 4 accomplir. I-a pierre tournante était épaisse, dure, en quelque sorte Inattaquable! tuais, si la lame du poignard d’Eve pouvait atteindre le ressort de fermeture et le presser d'uue certaine façon, la pierre tournerait!,..
— Cherchons le ressort ou la serrure, sa dit Éve.
Et elle Introduisit la lame du couteau dans la fine rainure que les pierres laissaient entre elles. Elle ne se rebutait devant aucune difficulté et ne s’apercevait pas do sa fatigue; la soeur ruisselait sur son front, bile ne pouvait plus, 4 do certains moment», allonger ses doigta et placer ses malus dans une position naturelle , tant les articulations étaient restées longtemps crispée» et forcément tendues sur le manche du poignard ; ses main» s'écorchaient, s'ensanglantaient, ses ongles si fins , si roses , éclataient au rude contact de la pierre, elle ne sentait rien. Parfois, afin de pouvoir glisser la lame du poignard jusqu’au foud de la rainure, l'intrépide travailleuse essayait de diminuer la pierre en la grattant et en l’usant.
Elle avait dépensé cinq jours 4 ce travail, et depuis trois Jours Jean et Berthe étaient égarés dans le souterrain et mouraient de faim derrière cette pierre tournante,
lut sixième jour commença sur une angoisse et finit par un désespoir.
Le tnatln, en se mettant 4 l’œuvre, Èva cassa le poignard sur un objet qoi lui parut être en fer. Toula la journée elle continua 4 travailler pour élargir la rainure, en faisant un trou uses grand pour que son tronçon de lame, plus large et
plus épais que la pointe, pût arriver jusqu'à l’obstai le sur lequel lo poignard s’était brisé.
Eve réussit ; mais , le soir , quelle fut sa douleur t garni elle s'aperçut quo ses provision» étalent presqu’éputséea
Cependant, est obstacle qu'elle rencontrait et su; lequel la lame du poignard rendait un son métallique, lui donnait t penser qu'elle louchait au but.
Elle y touchait en effet, mais elle n'y était pai encore t quand elle voulut retirer ou remuer le coutsao elh ne put j parvenir.
Elle comprit que la force matérielle seule lui manquait.
Alors elle se suspendit après la lame, la pierre U orna lentraient puis s’arrêta; les pieds d'Eve avalent touché 'erre, et te même poids n'appuyait plu» sur le ressort. An rtnqie de briser l'arme, sa seule ressource, alla lui Imprima nas violente secousse, la pierre tourna entièrement Jusqu'à ce qt c, arrêtée sans doute par un crampon d’arrêt caché du* la muraille, clic se put se refermer seule.
La prisonnière était Ubre.
Quand, tenant sa lampe 4 la main, elle pana le haut du corps par l’ouverture de l’oubliette qu elle s'apprêtait 4 franchir, elle vit devant elle, étendus sur le sol, deux cc rps Inanimés, dont l’un la regardait avec des yeux ardents et d'uue étrange et effrayante fixité.
Pote une voix aussi faible qu'un souffle murmura i
— Ma sœur! ma sœur! né meurs pu... une lumière'... nous sommes sauvés!...
Les deux corps qu'Èvs voyait, sans pouvoir s'expliquer leur présence dans 1* souterrain, étaient ceux de te an et de
Berthe.
Epuisé» de fatigue et de besoin, les enfants du pilote étaient tombés IC Pendant vingt-quatre heures, lean avait en la douleur de supporter sur se* genoux la téta de sa sœur chérie, son cœur sélalt déchiré au bruit dea aoupirs, des gémissements et des rilles d’agonie qui a'écbappalent de la poitrine de la jeune fille
— Tu souffres , Berthe, lui demandaJt-U de temps 4 autre.
— Oui, avait d'ahord répondu Berthe; mais la dernière fol» que Jean avait répété sa question , la jeune fille lui avait répondu d’une voix proaquTnmtellIgible.
— Jean , ta prédiction se réalise , ma souffrance diminue, quand je ne souffrirai plus Je mourrai!...
Puis, peu après, Berthe avait repris i
— Et toi, Jean, souffres-tu?
— Onl.
— Oh ! alors , le bon bleu ne veut pas que nous mourrions ensemble , Jean , ton agonie sera (dus longue que ta mienne. Adieu! je no pals parier, embrasse -moL
Jean déposa un baiser sur le front de sa rœur; quand les lèvres de son frère ta touchèrent, Berthe sentit une larme brillante lui tomber sur ta joue
— Tu pleures, ami ; dit-elle.
— Ce n'est pas parce que je souffre, va...
— Oh î je te sala bien, donne-mol la main, Je ta pressera dans les miennes quand je rendrai le dernier soupir; car, bien certainement alors, je n’aurai plus la force de parler.
Jean mit sa maia droite dans celle de sa sœur, et ses lèvres restèrent attachées sur 1e front de ta mourante.
Plus fortement constitué que Berthe, Jean souffrait des douleur» atroces. Mais pas une plainte, pu un soupir ne s’échappaient de scs lèvre»; c’était aveo tout son sang-froid qu'il regardait venir lo mort.
H n'osait plu» parler 4 sa sœur, autant pour ne pus la fatiguer que parce qu'il craignait de ae pas obtenir de réponse, e! d’acquérir la certitude qu’il ne portait pins qu'un cadavre. 11 redoutait de sentir 4 chaque lestant le serreawat de main daos lequel Berthe devait lui dire t
— Frère, Je. me meurs.
En moment. Il ne sentit plu* battre le pouls de la jeune fille, il palpa 1e cœur, Berthe vivait encore, pourtant.
Seul, Jean eût usé ses dernières forces 4 parcourir le soutcrrala, et sans doute qu'il se "fit sauvé, car il était dans le bon chemin ; mais U s’élalt pas homme h abandonner sa
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sœur ans seconde si cllo devait mourir.
Dans nn moment de suprême désespoir, quand le râle continu de Berthe de» Int si douloureux qu’il fit mal à entendre, Jean formula cette prière.
— Oht mon Dieu, si elle doit mourir, ne I» fais pas amant souffrir, appelle-la de suite a toi !
Comme il murmurait cette Invocation, un brait singulier la frappa, Il prêta l'oreille et crut entendre comme une ptaro glissant sourdement sur une sntre pierre; Il rclera sa tète toujours ponchôo vers Berthe.
Il vit d’abord comme no reflet do lumière, puis une lumière, puis Êve; celle qu’il avait cherchée avec tant de persistance et de courage.
— Oh! c’ret vons, mademoiselle Ère t balbutia-t-il.
— Cette voix 1. — mon Dieu!... serait-oe J... s'écria Ê»e; qui ête»-vonsJ V
Ne me reeonnalssex-vous pas»
Ère s'approcha des deux malheureux.
— Jean I le fils du pilote ! s'écria-t-elle ; mais que faitesvous ici 1 comment et pourquoi y êtes-vous venusj
— Pour vous rendre la liberté.
— Oh 1 mes smls!
_ Et c'est vous qui noos sauves la vie.
Silence snr ce sujet. Et votre généreux père , Jean 1 demanda Ère en tremblant.
— Mon père, mademolaeUe , a failli être tué dsns ces ruines ; nous Pavons cru mort , le Warlelc et mol , quand noua l’avooa trouvé étendu et baigné dans sbn sang dans la sailo aux gardes; mais comment ne savles-vous pas que ceux (Jean, par délicatesse, évita de dire votre père) qui vous ont enfermée ici, avalent tenté d’assaasiner mon père ! Voua u’étles donc pas avec lui T
SI, mais «a» (et Êve insista sur ce mot comme pour faire entendre è Jean qu’elle avait compris sa délicatesse et qu'elle l’en remerciait), ceux qui m’ont enfermée ici, avant de frapper le pilote endormi, m’avaient attachée, bâillonnée et bandé les yeux, de sorte que Je ne pua rien voir, ni rien entendre)
— Oh I les Infimes!
— Mais, ditex-moi, monsieur Jean, je ne vous savais pas do frère J
— Comment celai
— Votre compagnon 1... . _ „ . .
— Oh ! grand ü.eut J'ouDUals ma sœur! Et elle se meurt do
faim.
Votre sœur!... mourir de faimL.. que no le dlslex-
VOUS
D’un bond, Êve rentra dans l'oubliette où elle avait passé des beurre al longues et si cruelles. Elle en revint bientôt avec le reste de ses provisions. Une demi-bouteille d’un vin généreux, quelques once* de pain.
Êvo s’agenouilla auprès de Berthe, l’appela sa sœur; aida Jean à lui faire boire quelques gouttes de vin.
— Obi mon Dieu! fit enfin Berthe en poussant un soupir, mais sans ouvrir ios yeux, tu veux donc que je vive! U me semble que la vio commence à reprendre son cours. Oh 1 je Palme trop pour mourir...
Le nom do Joseph! allait sans doute s’échapper de scs lèrr»; mais Jean était là. Il serra la main à sa sœur Jusqu’à ce que celle-ci ouvrit ire yeux.
— Jean, tu m’as fait mal, allait s’écrier Berthe; mais en voyant Ève elle se tut
Les deux bons ange* de Josephs s’étalent reconnus,
— Mademoiselle Èvel murmura ilerthe.
— Oui, sœur, fit Jean, et c’est elle qui nous sauve.
Berthe demanda une explication; mais Ère s’opposa ftmmellement à ee que Jean la lui donnât.
_ Tous deux, leur dit-elle, mangre d’abord, mangex lentement et peu à la fols, saos chercher à assouvir la faim qui v„us dévore; pois, quand vous aurez assea de force pvmr me , tiivre, nous sortirons d’ici; il doit faire encore nuit. Il n’est que deux heures du matin; et, «eulement chex votre pire, à la falaise , noos échangerons toutes nos confidences. J'ai hùto de respirer le grand air, de revoir votre père, et de me justifier de l’accusation de lâcheté que, dans sa pensée, il peut
faire peser sur moi, quand je le vis endormi dun sommeil factlco, mais terrible, car bien que je le secouasse assez ra- dement Je ne pus le réveiller; je m'armai de scs pistolets et de son poignard, bien décidée à faire feo sur nos ennemis qnl commençaient à descendre dans !a salie des gardes , par ire ogives; mais, quand parmi les meurtrier» je reconnus mon...
|e n’eus pas la force de tirer sur lui , et, aidé de «es compagnons, il m’eut bientôt mis hors d’état de voir et d’entendre. Enfin j’ai hfito de sauver Josepbal et vous m'aiderai, n’est-ce pas, mes amlst
— Oh ! oui, nous vous aiderons !
— Merci, ma sœur, reprit Ève en passant son bras auto ur du cou de la Jeune fille qu’elle baisa au front.
Tous sentez-vous mieux 1
— Ah! oui, bien tout à fait.
SI le Warlek eût vu Ire deux jeunes filles ainsi embrassées, et toutes deux appuyées sur les genoux do Jean dont la figure énergique et la vigoureuse stature faisaient l’ombre de ce délicieux tableau, Il se fût à coup sûr écrié :
Mille millions do tonnerre de tribord de bâbord, de roulis, de tangage, de cabestan! de ma vie, quoiquo j'aie déjà pas mal navigué, je n'ai vu deux meussca aussi gentils que ceux-làl
Le poignard de Pierrebnfr 'non).
Quand les provisions furent épuisées, que Jean et Berthe furent un peu restaurés, Êve se leva et leur dit :
— Allons, mes amis, il faut sortir d'ici.
A l’assurance avec laquelle vous parte, dit Jean, je dois penser que les galeries de co souterrain vous sont familières.
— Non , repartit Ère ; mal» quand J’y al été apportée, pour la première fols, mes portours n’ont fait que 74 pas, que j’ai comptés, de l’entrée du souterrain Ici ; et en marchant en ligne droite. De quel côté veniez-vous, quand vous vous ôtes arrêtés t
— De ce côté.
— Eh bien! prenons 1s direction opposée.
I.’avis d’Eve fut adopté; et, après avoir marché quelque» minutes, Jean et aes compagnons se trouvèrent sous l’ouverture bouchée par des fagots.
Kanlgal, garrotté , était toujours dans son coin et sous son
manteau.
— Donnez-lui la liberté, dit Ève au fils du pilote.
Jean l’approcha de Kanlgal pour le détacher. L’ei-eor*a!re était mort. Ne lui faisons point d’oraison funèbre.
Enfin nos trois personnages, qu’un miracle avait sauvés, sortirent du caveau.
Le vif désir qu’ils éproarslent tons de s’éloigner do eea raines sinistres et si (longerons® , leur donna du courage et des forces. Quoique souffrant un peu de son pied blessé, Berthe ne voulut pas que son frère la portât. Le soleil levant trouva nos trois voyageurs sur la route de Lorient qu’ils parcouraient en causant an fond d’nne charrette, que Jean avait louée à un paysan.
VtmfriUcn venait de quitter la falaise poor prendre sou vol vers Brest. On voyait encore à l’horixon ses votles blanches et effilées comme l’aile d’uno mouette, quand le canot que montaient Jean et les deux jeunes filles toucha le rivage.
S’il était arrivé une dcml-henre plus tôt , le Warleà eftt en la satisfaction, avant de repreodre la mer, d’embrasrer en jolie nièce, et do serrer ha main A son grand neveu.
L’émotion que ressentiront Jean et ses compagnes, ee revoyant, «près tant de souffrances , la chaumière de la fahiise, est au-dessus de toute expression. Ce fut Jeanne qnl , la première, d’une croisée du premier étage, aperçut ceux dont l’absence avait déjà fait verser tant de larmes dans 1» famille du pilote.
— Mère, s’écrie la Jeune fille *n bondissant de joie vrm
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ne
Marie; voici Jean, Berthe, et mademoiselle Evel
La paovre mère croyait se« enfants si bien perdus pour elle, que ce fut avec un doute dans Tosprit qu'elle s'approcha de la croisée d'où Jeanne l'avait appelée. Elle fut bien forcée de croire ses yeux , de se rendre à l'évidence ; Jean montait quatre à quatre les marches du perron de la maison rustique. Ilertho, que sa douleur au pied forçait à s'appuyer Bur Eve, suivait de près , avec cette dernière , son frère aîné ; Marie ne put supporter la Joie do cette émotion aussi forte qu'inattendue. Elle s'évanouit ; quand elle revint k elle , elle était dans les bras de ses enfants qui lui couvraient le visage et les mains de baisers, en lui prodiguant les noms les plus doux, pendant qn’Êve, dans la chambre du pilote, mettait le temps à profit, en racontant à ce dernier tout ce qui lui était arrivé depuis l’Instant où Ils avalent été si tragiquement séparés.
— Vous êtes un ange, mon enfant, dit le pilote à la Jeune fille quand elle eut terminé son récit ; i toutes les joies que vous me causes par l’amour que vous éprouves pour Josepha, Je dois encore ajouter la reconnaissance que je vous al d'avoir sauvé la vie k deux de mes enfants.
— Que dites-vous , capitaine ; est-ce que ce n'est pas pour mol, pour me sauver, que vos enfants ont affronté les dangers et la mortT Ne parlons plus de ça, et soyet bien convaincu, qu’en fait de reconnaissance , c'est encore vous mon créancier.
— Cependant 11 va falloir noua séparer; fit Paul après un court silence.
— Pourquoi T
— Jusqu’au Jour oé vous sauvera Josepha, votre père doit Ignorer oé voua êtes, et al vous ratlra Ici, Il le saurait dans deux jours.
— Mais oé aller?
— A bord de l’EmértUoa.
— Sans vous?
— Oui , mes blessures me retiennent Ici ; mais vous aura autour do voua des amis dévoués : lo Warlek et Jean que vous connaisses; de plus, Je voua donnerai Jeanne ou Julie pour compagne.
— Pourquoi paa Ilertho?
— J’ai besoin d'elle IcL
— Abl
— Elle doit comme nous travailler au salut de Josepha, et non poste est dans la maison de votre père, dont elle doit surveiller les allures.
— Comment cela !
— Votre mère, que J'ai vue et qui voua adore, la prendra comme femme de chambre.
— Vous aves vu ma mère? demanda Ère avec émotion, que dit-elle?
— A voua parler franchement, elle est bleu désolée, elle connaît les odieuses menées dn comte, dont elle est au! la victime, et la désavoue.
— Pauvre et bonne mère 1
— Alloua, du courage, mon enfant, Berthe et mol nous restons Ici ; et, eroyes-le , nous veillerons sur la comtesse, et saurons bien empêcher votre père de la faire souffrir.
— Que Dieu vous entende I capitaine.
— Eh! mais, l'ÊmdriUo» fuit pendant que noua causons; s'écria le pilote.
— Jean : Jean i descends tout de suite...
— Me voici, père.
— Cours sur la roche de la falaise, et fais le signal pour que le Warlek revienne. Tu sais; le pavillon bleu.
— Oui, père.
Peu d'instants après, le pavillon de rappel flottait sur la ; grande roche grise.
1 — Eb ! lieutenant, du nouveau , dit le Nantais k le Warlek. Le pavillon de rappel sur la falaise, et de la fumée à cflté, ce qui veut dire qu'on a allumé quelqucafagots, dont on ne peut Ivolr la flamme, avec un soleil comme celui qui nous tape sur lia «loç tinte, et co feu «Ignlfle que nous noua dépêchions, comme si on disait k PÉsidrlUo» de se trémovtsff tl d'aller de Crwant I
— Girouette do cabestan I le Nantais, tu as de bons yenx.
— Il est de fait que je ne les al paa dans ma poche.
L’Émérifim avait déjk viré do bord, et Jean, qui l'observait.
avait aperçu le mouvement et voyait grossir sensiblement le fin voilier sur la ligne de l'borixon ; il redescendit auprès de son père.
— Eh bien ? lui demanda Plorrebuff
— UÊmiriUon revient rondement.
— Fais ta préparatifs pour embarouer
— Je suis prêt, mon père.
— Et vous, mademoiselle, dit Pierrobuffk Ève, êtes-vous arête aussi.
— Berthe me prêtera quelques effets.
— Oh ! de grand cœur, dit Berthe.
— Mademoiselle Eve vient avec mol? demanda Jean qui avait peine k comprimer la battements de son cœur.
— Oui, et Je n'ai pas besoin de te la recommander,
— Non, père.
Picrrebuff donna encore quelques Instructions k son fila au sujet de l'affaire du portefeuille rouge.
Le bouillant marin l'écoutait avec Impatience; 11 efit déjk voulu sentir i'Emériito» bondir sur la lame, sous ses pieds, avec Ève k bord.
Il n'attendit paa longtemps. A midi l'EmfrUto», sans jeter l'ancre, était en rade.
— Allons, parta, ma enfants, dit Plerrebnff aux voyageurs.
Cette fois, Marie souriait en voyant s'éloigner ses enfants, CtmiriUoa, n'était-ce pas une seconde chaumière pour la famillo Pierrebuff.
Quand Ève accepta la main que lui tendait Jean pour Pal. der k monter en canot, elle remarqua que cette main tremblait.
— Embarque! fit k sa matelots le capitaine par Intérim de
ff.wiériüûn.
La yole glissa coquettement sur le flot bleu. Elle emportait Jean, Eve et Jeanne.
Le Warlek était resté k terre.
\.'£mérübn emportait nos passagers vers Brest, en cétoyant lo rivage de l'antique Armorique. Ere se sentait heureuse d'être libre, cependant une légère émotion l'agitait; quand ello pensait k Josepha et qu'elle ne pouvait so dissimuler qu'elle approchait du Jour où ello serait appelée k sauver le marin, en tenant la promesse qu'elle lui avait faite devant la sœur Ursule. Aussi, dominée par le sentiment qu'elle éprouvait, s'eoseveUsalt-elle dans des réflexions qui l'empêchaient de remarquer ce que la conduite de Jean avait de singulier.
Lo Jeune marin qui «'était dévoué pour elle et k qui elle avait sauvé la vie, semblait la flair : quand U ne pouvait l'éviter, il était embarrassé en sa présence, et paraissait être sous le poids d'un sentiment de contrainte et de gêne-
Jean souffrait véritablement de son amour. N'eét été la conscience de son devoir, k l'égard de Josepha ; n'eét été le respect que loi Inspirait Eve, la fiancée de l’homme pour lequel il devait tout sacrifier; Jean eût été le plus heureux da hommes, lo plus fortuné des amants ; mais le marin comprenait qu’il devait fuir et oublier Eve, qu’il devait la considérer comme quelque chose de sacré, que jamais un mot d'amour ne devait être prononcé entr’eux!
Jean souffrait donc, et, comme Eve, U semblait en proie k de sombra réflexions.
Pourtant, k de certains moments, quand lo sang refluait du cœur au cerveau, Il avait comme d’ardents vertiges, comme da moments do folia; et la idées, la désirs la plus Insensés venaient l'assiéger. Ainsi, plusieurs fols. Il se surprit en train de demander k Dieu de faire faire naufrage i l'EstériJloa.
Un soir, le lendemain du jour ou VtmMUoa avait quitté la falaise, Jean était seul sur l'arrière du lougre, Il pensait arriver k Brest dans la nuit, et se félicitait de co que sa position, si difficile vls-k-vls d'Eve, allait enfin cesser; quand 11 sentit unn main se poser sur son épaule.
Il se retourna et se trouva en face d’Eve, qui, dans la brume du crépuscule, lui apparaissait comme une pèle et belle apparition.
Ève portait une longue robe blanche, qui donnait k sa talllo quelque chose do svelte et ti'aérlen; ses cheveux disposés en longues anglaisa flottaient autour de sou cou comme uoe belle auréole.
— Monaleur Jean, dit la jeune 8Jle au Jeune officier. Je viens
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d’entendre an matelot dire, qu'avant une Heure TSaténltoa aurait à compter avec la tempête.
Jean avait été josqu’alors al abeorbé par aee réfleilona, qu’il n’avalt pu remarqué que ce qu'il avait désiré bien dea foie, était sur le point de ee réaliser ; que de gros nuages s’étalent amoncelés à Thorium, que la vague s’était gonflée en écumant, que le vent était âpre. et que la mouette, en rasant l’onde de son aile légère, faisait entendre son cri précnrseur de l'orage.
La question de mademoiselle de Mérlnval lui Ht Jeter un regard vers Thorium et autour de lui
Aussitôt sos sourcils se froncèrent, un éclair d'une singulière expression jaillit de sa prunelle, un sourire amer plissa bus lèvres !
— Est-ce qne la fktalllé, se dlt-Il, permettrait que lea vœux que mon esprit en délire a forméa, malgré le cri de ma conscience, se réalisassent I
U répondit enfin t Êve t
— En effet, mademoiselle, le ciel se charge et U pourrait ee faire que tout a l'heure Je doive vous prier de descendre dans votre cabine.
— Dooterles-vous do mon courage, monsieur Jean» demanda mademoiselle de Uérlnval. Cela m'étonnerait, aprèa tout ce que vous savet de ma vie.
— Oh l non, mademoiselle, Je ne doute pas, mais...
— Hais quoi?...
— Peut-être vaudrait-» mieux pour voua que voua ne fusâtes pas aussi courageuse.
— Que voulez-vous dire?
_ j e m'expliquerai plus tard; pour l'Instant la manœuvre me réclame.
— Permettex-mol de ne pi» vous quitter.
— Comme vous voudras ...
Une demi-heure après cette conversation, l'tmtrilUm ne glissait plus comme nous l'avons vu si souvent, léger et coquet sur le flot sxuré ; Il bondissait comme un furieux aves uu rude mouvement de tangage sur une lame désordonnée.
— Que o'est beau la tempête! dit Êve à son jeune compagnon.
Beau !... mademoiselle, que dites-vous?..: répondit le
marin d'one voix profondément altérée.
A la lueur d'un éclair, Eve regarda le marin, et rit qu'îl était affreusement plie.
— Aurait-» peur? ae demanda-t-elle.
En effet, Jean avait peur, mais seulement pour tre.
Dans un moment de danger, et surtout sur 1a o&ie oé fl au trouvait, Jean était bien moins 1 même de diriger TEmènlIon que Plerrebuff et le Warlek, qui, depuis vingt-cinq ans, faljalonl le cabotage dans ces parages, et passaient pour en être les deux pilotes les plus expérimentés. Pals, dans la disposition d'esprit oè » se trouvait, » est 1 supposer que Jean fut aveuglé par ses préoccupations, ou qu'il ne fit pas tout ce qui! put Quoi qu’fl en «oit, 1a catastropbo, le naufrage devinrent bientôt Inévitables.
La côte, U faut en convenir, est horriblement dangereuse sur presquo tout le littoral dn Finistère et da Morbihan, qu’en appelle papa de Cornouailles. Cette cote forme comme use lhdère très-accidentée de rochers, et par un mauvais temps elle devient Inabordable en plusieurs endroits. Le plus prudent, quand on a le temps, est de gagner la haute mer et de s’y tenir jusqu'à ce que des vents plus doux vous permettent de reprendre votre route.
— Monsieur Jeaa, dit le Nantais, qui, enrea qualité d'un des pins anciens matelots de TEnérilloa, tenait la barre; nous alloua noua enfoncer qoelqu'aiguitle dans le flanc, par Ici, voua ailes voir. La mer est mauvaise, la marée monte, que diable! c’est tenter Dieu, que de vouloir côtoyer I Je ne sala al le capitaine lnl-mêmo oserait essayer l'aventure.
— Barre à tribord, se contenta de répondre Plerrebuff, iju’on amène entièrement la grande voile, et silence 1...
Jean, en dépit dn conseil du Nantais, ordonnait nne manœuvre dont le but évident était de rapprocher encore 1 ’tndriUon do la plage.
Le Nantais obéit cependant, slnsl que ses camarades, sans faire la moindre observation, tant étalent grands l’estime, l’affection et le respect qae professaient les marins du lougre pour leur capitaine et ses enfants.
— Monsieur Jean, dit Eve au jeune marin, pourquoi teueavous autant à suivre le rivage, contre l'avis de vos hommes?
Jean n’eut pu le temps de répondre; une forte secousse venait d’ébranler la carène du lougre.
— L'aiguille! fit le Nanlals, et à la violence du coup, U est facile de supposer de la grandeur de l'ouverture qu'elle noua -, a faite; mais ce n'est pu fini, si, comme je le suppose, nous sommes sur la Mâchoire da crocodile.
— Tu es fou, Nanlals, la Jfdcftoire du crocodile est bien pins prés du rivage, répondit Jean. Ne la volUm pat sortir de l’eau, comme une longue et large acte?
—A marée basse, oui ; à marée haute, non, monsieur Jean, et comme nous sommes à marée haute, al vous voûtes que Je parle franchement, je crois que nous sommes tout simplement perdus, et je le répète : c'est vouloir tenter Dieu que s'obstiner à rester plus longtemps dans ces parages maudits, où une coquille de noix aurait peine à passer sans s'accrocher quelque part.
— Barre donc à bâbord, et qu'on s'éloigne.
B était trop tard; comme l'avait dit le Nantais, le navire avait échoué sur une dea premières crêtes du banc de récif, ou plutôt, qu'on nous pardonne l’expression, sur une des pre- ■uJrss dente de la Mâchoire da crocodile, et 11 était perdu. Une secousse, plus vigoureuse encore que la première, accompagnée d'uu bruit sinistre commo un râle d’agonie, se fit sentir; puis une autre et enfin une dernière... Alors l’ÈmériUoi s'arrêta, il était complètement échoué. C'en était fait de loi! le lendemain au mattu, ce ne devait plua être qu’un amas de débris Informes.
Quoi qu’il en soit, aussitôt que Joan avait compris qne VtnériUos était bien perdu, U avait ordonné le sauvetage de l'équipage, en mettant les cbaloupes à la mer.
La tempête était horrible. Tous les éléments décbaJnés et confondus faisaient nu vacarme affreux. Au milieu de ce bruit de la nature, que venait encore augmenter celui des mâts qui se brisaient, des cordages qui se rompaient, des voiles qui se déchiraient, des cria de désespoir des matelots, et quoique sa voix s'entendit a peine, Jean ne perdait rien de son sangfroid. Il commandait avec cette assurance qui dénote un homme habitué à rire de la mort et à jouer avec le danger.
» pouvait avoir commis une faute ou une imprudence, mais il n'étalt pas homme à avoir peur, comme Êve l'avait pansé un Instant.
Le grand canot mis à la mer, dii hommes s’y précipitèrent. C'était tout l'équipage; mais c'était aussi tout ee que le canot pouvait contenir.
A bord restaient encore Jean, Eve et Julie.
Tous les matelots de VinCrilkm avalent voulu d’abord céder leur place dans le canot au fils de leur cspltalne et aux deux Jeunes filles, mais Jean s'était obstiné à ne s'embarquer que le dernier.
— C'est mou droit et mou devoir, avait-» dit avec autorité ; je ne renoncerai pas à l'un, et je ne faillirai pas à l'autre.
— Mais vous n'aures pas de place.
— Je prendrai le you-you.
— Le you-you! s'élalt récrié le Nantais.
Et plualours vieux matelots avalent secoué la tète d'uu air de doute; ce qui signifiait sans doute qu'ils considéraient comme Impossible un sauvetage avec le léger esquif.
Cependant Jean avait répété, avec ce ton de fermeté qui loi était particulier ;
— Oui, je prendrai le you-you.
Êve de Mérlnval voulut à tout prix partager le aort de Plerrebuff. Celui-ci résista longtemps, prétendant que le you-you no pouvait tenir plua de deux personnes par un gros temps. — Eh bien! fit Êve, qne Julie monte dans le grand canot. Julie eut à son tour beaucoup de peine à se séparer de son frère; elle y consentit enfin, et le grand canot s’éloigna chargé des onzo naufragés...
Aucnn d'eux ne devait périr; le lendemain matin, Ils furent recueillis par un brick anglais qui, le jour même, les déposa à Brest. En arrivant, le petit Joseph éprouva une affreuse déception, ainsi que son ami le Nantais.
Lo lecteur, qui sait par quels moyens Kardel et Jesnlot s'étalent emparés du portefeuille rouge, devloera facilement.
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sans que nous entrions flans ae grands détails a ce sujet, quelle fut la cause du profond désespoir du matelot.
Au moment où nous quittons Brest pour revenir & Jean et I Eve, le petit Joseph, appuyé de ses nombreui amis, s'appelait à ce qu’il appelait : régler ta comptes, avec Jeanlot et les négriers en biancr
Nous lui laissons la responsabilité de ce dernier mot.
M tous aine I™
Quand Jean avait vu le Nantais s’apprêter a conper le câble qui retenait le grand canot à l'Ésiénlton, Il avait été sur lo point de s'écrier, en s'adressant i mademoiselle de Mérlnval : — Sauvoa-vous! sauvez-vous, mademoiselle! si vous restes avec mol, quoiqu’il arrive, vous me déshonores à mes propres yeux, vous faites lo malheur et la honte de ma vio. Et, ou! sait... peut-être nous perdez-vous tout deux !...
Mais le c&blo était tombé avant que Jean n’eût parlé. Encore une fois, et comme presque toujours, la voix do l'amour avait tait taire colle du devoir ; la passiou avait vaincu et terrassé la conscience,
Jean était donc resté seul dans le you-you avec mademoiselle do Mérlnval.
Eve tenait le gouvernail.
— Priez Dieu pour nous ! dit Jean à la Jeune Alla Et, d'un coup dobache.il sépara définitivement le you-you de VtmériUm; puis, d'un coup de gaffe, il lança la frêle embarcation sur l'océan, presque dans l'éternité...
Eve priait.
Sans s’expliquer pourquoi, depuis qu'elle se trouvait senlo avec Jean, sur le dévouement duquel elle savait pourtant pouvoir compter, elle se sentait comme menacée par un danger bien plus grand que celui auquel l'expoeait la tempête i II lui semblait que Jean n'était pas étranger â ce péril dont ello no pouvait cependant, si grand qu'il fût, définir la nature.
Certaine caractères jouissent de la faculté Instinctive de pressentir; Eve était de ceux-là.
Bientôt elle cessa de prier et ae songea qu’à observer Jean, à qui elle n'o«alt plus parler avec cette simple et douce familiarité des jours précédents.
Lejeune marin était sombre, presque menaçsnt. A le voir on eût pu penser, ou que le tempête était son élément, 01 qu'il la voyait avec joie se déchaJoer avec fureur.
Parfois le regard d'Eve rencontrait le sien, qui «e fixait sur la jeune fille avec un éclat étrange.
Aussitôt, et comme s’ils eussent été surpris en flagrant dé- 'Bt dé mauvaise action, l'une baissait les yeux, l'autre détournait rapidement la tête.
U position, de part et d'autre, était trop tendue pour que J un des deux acteurs de cette scène n’éclatât pas, et ne fit au «soins sortir de ce chaos de sentiments une situation claire et franchement accusée.
— Me dlrex-vous encore : « Que c’est beau, la tempête! » demanda tout à coup Jean à Eve, an moment où une lame furieuse faisait bondir le canot comme une plume, et à l'Instant où un éclair déchirait la nue. et montrait aux deux naufragés toute l’horreur de leur position.
Une telle question, dans un tel moment, avait bien par elle-même do quoi étonner Eve; mais le ten surtout sur loquet elle fut faite la glaça d’épouvante.
La voix de Jean avait une telle Ironie, qu'on eût dit qu’une pensée mauvaise lui avait dicté cette question.
Eve se sentit lo cœur serré; pour la première fola elle eut uu vague pressentiment de la vérité.
Et, après uu long et presque lugubre silence, ello répondit enfin à son compagnon :
— Pourquoi me demandez-vous cela, monsieur Jean! Estce pour me faire regretter plus amèrement une déplorable admiration, que Dieu a puni bien sévèrement en faisant sombrer le lougre de votre père, et en nous plaçant tous, son équipage et nous, à deux doigts de la mort:
— Dites en nous Jetant à une mort certaine, Eve.
Ce nom « Eve, » que pour la première fols Jean ne faisait pas précéder du 'itre de mademoiselle, fit profondément frissonner la jouno fille.
— Il m’aime! pensa t-efle.
Et cette idée do mort, que Jean avait éventée dans eon esprit, au lieu de l'effrayer, ne fit que lui sourire.
— Une mort certaine, dites-vous! reprit-elle.
— Oui , répondit lean, et si J'el parlé de mort, Eve, c'esi que je suis heureux de mourir, heureux de mourir près do .ont, avec vous... cm cvec Is mort sous nos pieds, sur nos têtes, partout autour de nous ; Je vais enfin pouvoir vous par 1er à cœur ouvert... et., en frère.
Comprenant qu'il divaguait, le malheur oui fit une panse. II laissa échapper ses rames pour saisir sa tête dans ses deux mains; comme s'il eût voulu retenir sa raison, prête à s'échapper.
Un soupir long et déchirant comme une plainte, un sanglot dans lequel on devinait des larmes, s'échappèrent douloureusement dé sa poitrine.*
Le malheureux 1 11 pleurait..
— SI le mot amour tombe do mes lêvTcs, se dlsalt-ll. Je suis un lâche, je ne suis plus digne que du mépris de mon père et des miens, et de la haine de Josepba, à qui j'aurai essayé de voler sa fiancée, quand U n'est pas là pour la défendre, et en profitant d'un momentoû elle s'était confiée à mon honneur.
Cependant s] cette nuit, à l'instant même, je ne prononce pas co mot amour, je perds la seule occasion qnj s'offrira à mol de le dire, d'être heureux peut-être I*. Car est-il bien certain qu'Evo aime Josephs t est-ce bien réellement de l’amour qu'elle ressent pour lui, ou seulement de la pitié élevée Jusqu'à l'exaltation. Joseph* est malheureux, Eve est compatissante : n'est-ce pas dans ces deux mots qu'est tout le secret de ce qu'ils appellent l’un et l'autre leur amour !...
Obi oui, Je dois parler, éclairer Eve, lui deratUer les yeux ; ou bleu me convaincre que je suis le plus malheureux des hommes.
Depuis un instant, Eve contemplait Jean, et uns songer à lui parler, elle l’écoutait pleurer et la douleur de son compagnon lui faisait peine.
Quoiqu'elle comprit le motif de cette douteur, car le marin en avait trop dit pour qu'elle no comprit pes, l'araonr do fils de Picrrebuff, qui paraissait du reste aussi profond que sincère, ne la froissait en rien : cependant, elle ne se sentait pas la force d'entreprendre de consoler ou d'apaiser la douleur dont elle entendait les plaintes. Elle craignait, d'un mot, de provoquer un aveu auquel, elle le sentait, elle ne pourrait jamais répondre.
Mais Jean, comme nous Pavons dit, s’étalt enfin décidé à
parler.
— Evet... fit-il enfin, entre deux soupirs.
Eve ne répondit pas ; elle frissonna.
— Mademoiselle ! reprit Jean.
— Que voulez-vous! demanda enfin la jeune fille,
— L'heure est solennelle I reprit Jean.
Jamais paroles n'avalent été plus vraies. Jean ayant abandonné see rames, elles avaient glissé dans la mer sans qu’aucun des deux Jeunes gens s'en aperçût. Eve ne tenait plus le gouvernail, do sorte que le you-you, déjà Meo léger et bleu frêle pour le» porter, était complètement abandonné à la tourmente ; une forte lame devait infailliblement le faire chavirer.
Cependant Eve répliqua.
— Oui, monsieur Jean, l'heure est solennelle.
Sans penser à nne mort certaine , elle voulait filtre sentir & son eompagooe qu’il devait garder son secret Quant à Jean, tl était fou, et pourtant il hésitait encore.
Ce fut pendant ce moment de courte hésitation, que vint furfenso et bondissante nne énorme lame; ponsvêe par l'aquilon, l'épafsse et humide moetagne accourait comme un monstre sans forme, prêt à tout engloutir on à tout écraser.
Instant terrible I moment affreux I une minute, une seconde et la frêle embarcation allait disparaître à tout jamais.
L'œil de Dieu seul devait la contempler à cette heure.
Tout à coup, Jean sentit une forte secousse Incliner le canot de droite à gauche.
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Il ae retour»* au moment où sans doute U allait parjurer le serment qu'il avait fait * non ( 1 ère, U vit la lame... D'un regard Il a’aperçut de la disparition de ses rames...
— Nous sommes perdus!... s'écria-t-il, Ère 1 ma sœur!... craraponnes-voui bien après moi.
Et prompt comme l'éclair. Il voulut prendre la Jeune fille dans ses bras; mais celle-ci, ue se rendant pas encore bien compte de l'Imminence du daDger, et croyant au contraire, quo le mouvement du marin avait un tout antre motif que celui de l'empècher de tomber seule à la mer, celle-ci se pencha avec effroi en s’appuyant précisément sur le coté du canot qui s'engloutissait déjà.
Ce mouvement aidant encore 1 l'action do la lamo, le youyou disparut en une seconde...
Peu d'instants après un homme reparaissait * fleur d'eau. Il nageait vigoureusement, quoiqu'il portât une femme évanouie dans ses bru.
Jean était le plus Intrépide nageur de ferlent ; mais pouvalt- 11 jamais espérer sortir victorieux d'une situation aussi terrible, quoique l'amour quintuplât ses forces?...
Eve c'avait été qu'étourdie, elle revint rapidement à elle.
Quand elle rouvrit les yeux, elle aperçut la tète de Jeau touchant presque la sienne. Aussitôt, elle se rappela tout ce qui venait de se passer.
Alors elle se débattit, en murmurant :
— Monsieur Jean, laisses-moi, laissea-mol ; j'aime mieux mourir.
— Mourir seule, Eve, jamais! nous mourrons ensemble, et comme je n'al plus d'espoir de H sauver, je pnis .tout te dire : Êve, Je t'aime... et quand jo sentirai mes membres sa raidir, mes forces m'abandonner, ma raison faiblir, seulement alors Je déposerai un chaste baiser sur ton front
— Oh I taisez- vous, Jean t
— Non, Êve, et ce baiser, toi, les miens, Josephs et Dieu vous me lo pardonnerez ; car avant de te le donner. J’aurai tout fait pour te sauver !...
Et le robuste nageur continua on silence à lutter contre la tempête.
Eve ne murmurait plus Unun-mi... Elle admirait ie fils du pilote...
Han et femme.
U est plus facllo de comprendre que d'expliquer l'état de prostration dans lequel madame de Mérinval rentra chez cllo après sa visito â la Falaise, et quand elle eut quitté Mariana,
En sortant de cbes le pilote, elle no pouvait conserver aucune Illusion sur la moralité de M. de Mérinval, son mari.
Le comte, elle n’en pouvait plus douter, était plus oncoro qu'un bandit : c'était un scélérat, un misérable.
Après avoir été voleur et assassin, M. de Mérinval formait l'affreux complot de faire mourir sur l'écbafaud un homme Innocent, fils d’un autre Innocent.
Et ce voleur, cet assassin, ce tâcbe, madame de Mérioval l'avait aimé. Calmait encore avec passion.
Rentrée chez elle, elle se laissa tomber sur un siège, ses forces étalent à bout.
Son premier cri, cri de terrible angoisse, fat colal-c! ;
— Obi mon Dieu, ma fille! mon enfant ! Qu'en a-t-tl fait?
Et l'indicible angoisse qu'elle éprouvait, comme mère, lui empêcha d'abord de ressentir ce qu'elle devait bientôt souffrir comme épouse.
En effet, après avoir longtemps pensé â Êve, elle pensa* Francis; après avoir pleuré sur son enfant, elle pleura sur sou mari ; puis ces deux douleurs, cependant si différentes, n'en formèrent bientôt qu'une, elle se trouva la plus malheureuse des femmes, et éclat* en sanglots.
On eût dit une mère qui vient de perdre son premier entant, une jeune fille qui vient de voir mourir sou fiancé.
Madame de Mérinval s’était enfarinée cbes elle; elle avait défendu que personne ne 1a dérangeât.
Aimée de ses domestiques, ils s'affligèrent de l'état dans lequel lis la voyaient. *
— Pauvre femme i elle est folle !... elle refuse de prendre la moindre nourriture. Que lui est-il donc arrivé?
En effet, la comtesse ne touchait pas aux mets qu'on lai servait : complètement et entièrement absorbée dans sa donleur. pendant deux jours elle ne songea pas â se coucher.
De temps à autre seulement, elle demandait si son mari était revenu de Vannes,
lia matin, cependant, elle sembla sortir de la léthargie de sa douleur, quand an domestique vint lui annoncer qu'uno jeune fille du pays demandait â lui parler.
— Qui est-elle ? demanda la comtesse.
— Je no sais pas au juste, répondit le laquais; mais elle est restée vingt-quatre heures, jo crois, au service de madame la comtesse de! Mena.
— Faites entrer, dit aussitôt madame de Mérinval.
Elle s’était tout de suite rappelé Bertbe, et la promesse qu'elle avait faite à Mariaoa de prendre ia fille de Plerrebuff auprès d'elle.
Bcrtho entra ; les souffrances qu’elle avait endurées dans la grotte dea ruines n’avaient laissé de traces que dans sa mémoire. Sur sa physionomie on n’en voyait aucune marque. Ello était plus belle, plus gracieuse, plus vermeille quo jamais;
Elle savait qu’elle apportait avec elle le châtiment aux méchants, et le bonheur aux bons.
Le châtimeot pour le comte, le bonheur pour ia oomtesae et pour Eve
Quand elle fut dans la chambre oé ae tenait la comtasso elle contempla avec uo* douce mansuétude le pauvre femme
qui, depuis deux jour», ee desséchait â pleurer; puis elle courut â elle, lui prit les mains, les lui balsa avec une grâce charmante et enfantine, et lui dit enfin d’un accent qui partait du cœur, comme un cri s'échappant d'une âme3incère et dévouée.
— Ne pleurez plus, madame la comtesse, votre enfant, â cotte heure, ne court aucun danger.
— Que voulez-vous dire ?... s'écria la comtesse éperdue ; ma fille I... l’avez-vous vue?
— Oui.
— Parlez I oh ! de grâce, perlez I.»
Berthe raconta tout ce qu'ello savait de U captivité d*Èveet de sa délivrance.
Madame de Mérinval âiu'oif en quelque sorte les paroles de la jeune fille. Quand celle-ci eut achevé :
— Dieu soit loué , s'écria la comtesse, grâce à vous , mon enfant, à votre noble frère et à votre généreux père , Eve, mon enfant, ma fille chérie, qu’un jour j'ai on le malheur de mal juger, est sauvée et hors de la portée do tous ces monstres, qui me font l'effet d'une bande de tigres altérés de sang I
La comtesse parlait encore lorsqu'un valet annonça monsieur le comte.
Francis do Mérlnvsl arrivait de Vannes cû H avait laissé Josepha peodu , et Mariana empoisonnée entre les bris do son nari. On sait qu’on revenant à Lorient, lo comte n’avalt d'autre but que d'en finir arec Plerrebuff; aussi avait-il ramené Kardel qui le suivait â trois pas d’un air cauteleux et protecteur â la fois.
Kardel, on lo sait, avait une haute Idée do ses capacités. Quel effet no devait pas produire sur la comtesse l'arrivée de son mari.
— Oh! mon Dieu! le comte, Bertbe, mon enfant I Qu'allons-nous devenir I s'exclama-t-elle.
— Ne cralgnex rien, madame, Je sols là, répondit la fille du pilote sans s'émouvoir ; mais dissimules de votre mieux, no parla pas d’Eve, et surtout n’oubllea pas de me présenter â monsieur la comte comme votre nouvelle femme de chambre I
M. de Mérinval parut.
Comme toujours, U était frais, souriant, et rois svec une suprémo élégance ; en revanche, sa femme était pâle comme une morte, et affreusement changée.
Lo comte ne pot s'empêcher d’en fhlre la remarque :
— Madame, dit-ll A sa femme en lui tendant la main d'un
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geste amical , aurlez-vops été malade en mon absence T Pourquoi ne m'avoir pas écrit T Vous savez combien sont grands l'intérét et l’affection que je.»
Lo comte n'acbeva pas son banal compliment, étonné qn'il fut du voir la comtesse retirer sa main devant la sienne; la pauvre femme eût préféré toucher a un serpent
Il fronça les sourdis et promena autour de lui un regard flamboyant. Seulement alors fl aperçut Berthe al remarquable par sa majestueuse beauté.
— Quelle est cette jeune personnel demanda-t-il d'un ton MC.
— Ma nouvelle femme de chambre, monsieur.
— Son nom 1
— Berthe, monsieur le comte, dit ta Hile de Plerrebuff.
— Bien , mon enfant , repartit le comte d’on ton moitié familier, moitié protecteur.
Et se tournant vers la comtesse :
— Maintenant, madame, continua-t-U, je voua quitte et ne vous importunerai pas plus longtemps ; car, la façon dont vous m’avez reçu me dit asses ce que voua souffrez, et le besoin que voua devez éprouver d'élre seule. Au revoir.
Et la comte, ayant fait signe à Kardel de le suivre, se retire en prenant le chemin ùe ses appartements.
l,a comtesse, qui s'ôtait contenue pendant la courte visite que nous venons de raconter, éclata quand son mari se fut éloigné.
— Oh I l’infime I s’écrla-t-elle, après m’avoir séparée do mon enfant, 11 ose me demander si je souffre !
— Tranquillisez. vous, madame, répondit Berthe, et puisque mademoiselle Eve est maintenant en sflreté. A bord de l'£mdniien, je voua tu répéta, ayez confiance en l'avuulr.
Quelques projets.
Quand Ils furent seuls tons deux, le comte dit A Kardel i
— Ferme soigneusement la porte, assieds-toi, et causons.»
— D’abord, fit Kardel avec sou sans-géne habituel, que monsieur le comte veuille bleu me permettre une observation.
— Laquelle? parle...
— Pourquoi fermer soigneusement la porte?
— Mais pour qu’aucune oreille Indiscrète n'entende notre conversation, sans doute, répondit le comte en jetant sur son complice un regard plein d’étonnement.
— Mauvais moyen, monsieur le comte; autant que voua j'ai Intérêt fi ce que notre conversation ne soit pas entendue, n’est-ce pas ? Eh bien 1 si Je vous dissis que c'est par les portes les mieux fermées qu'on est le plus souvent trahi.
— Impossible 1
. — Vous allez voir, d’abord une porte hermétiquement fer-
mée pique 1a curioalté, et l'on vient écouter derrière. Puis, si vous, de l’Intérieur vous supposez qu'on vous écoute, pendant que vous gagnez la porte, que vous l'ouvrez, l’écouteur qui est aux aguets a le temps de s'enfuir. Vollfi. C'est simple comme bonjour.
— C’est possible. Ht le comte.
— Doue, al vous le voules bien, causons ls porte ouverte, en noos contentant de baisser ls voix.
— Soit 1 a*- tu remarqué la réception que m'a faite la comtesse.
— Oui.
— Qu’en penses-tu ,
— Peub t Ja ne aals trop, et vous?
— Mol, je suppose que la comtesse, sans avoir mis le doigt rur i'otacte vérité, t cependant découvert quelque chose au ■ujet do sa fille, et de là...
— Sa mauvaise humeur? Eh bioni 11 y a un moyen facile do s’assurer du fait : à titre de vieille connaissance, et aussi parce que j'ai besoin de le voir. Je dois une visite d’arrivée fi l'ami KanEgal, absolument comme vous en deviez une fi msdame la comtesse. SI vous le permettez, Je vais courir soi ruines et dans une heure noua saurons fi quoi nous «a tenir.
— A merveille, mais un dernier mot. A»-tu remarqué la nouvelle femme de chambre de ma femme?
— Oui.
— Elle est Jolie I
— On vrai morcean dé rot, monsieur le oomte.
— Eh bien 1 11 faut que tu obtiennes d'elle que je le voir :e soir même, fi huit heures.
— Diable 1 monsieur le comte, une Intrigue amoureuse pour un hommo déjà aussi occupé que vous , c'est furieusement dangereux I
— Tu es un aot, ce n'ost pas d'une Intrigue amoureuse dont 11 s'agit. Je veux tout simplement causer avec Bortiir, pour la mettre dans nos intérêts.
— Il en sera fait comme vous désirez, monseigneur, et vous verrez mademoiselle Berthe co soir. Est-ce tout?
— Non, pas encore. Quand tu auras parlé fi Berthe, et quand tu te seras assuré qu'il n'y a rion de nouveau dans le soutrr rsln des ruines et ,que ma fille y est toujours gardée par notre Idiot, tn ires fi Lorient où tu te feras renseigner sur ia demeure de Paul Pierrebuff : c'cst i la falaise.
Je aals où, je vols sa maison d'ici.
— Bien ; d'après des renseignements qno j'ai pris, Vtnénl- Icn serait en station devant 1a falaise depuis la maladie de son capitaine.
— Voici un nom, l'Emérilios, qui me donne la chair g* pas U toutes les fols que je l'entends prononcer, je ne puis y penser sans me rappeler l'affaire de ce pauvre Kanigsl ; une histoire fi vous faire dresser Ire cheveux sur la tête.
— Tu es un poltron.
— pas autant quo vous le penses, peut-être.
— 11 faut cependant que tu ailles te proposer comme matelot fi bord do YhimJriUûn.
— Ensuite?
— D’abord, Iras-tu ?
— Ça dépend.
— Comment ça dépend ?
— Oui; mais allez toujours, après cela je vous parlerai de mes petites affaires; et II est fort probable que tout pourra s'arranger comme vous le désirez.
— Eh bien, supposons un instant quo tu sois admis comme marin fi bord de 1'f.méTiUo*.
— Supposons tout ce que vous voudrez.
— Tous les jours doux matelots de l’équipage, commandé t tour de réle, descendent fi la falaise et y passent vingt-quatre heures pour soigner le blessé.
— Qui?
— Pierrebuff.
— Diable I
— Qu’as-tu fi to récrier?
— Cest que je vous comprends. SI J'ôtala matelot comme nous disons, mon tour do soigner le capitaine viendrait comme celui des autres matelots.
— Sans doute.
— Et que me faudralt-U faire pendant mes vingt-quatre heures de service auprès du capitaine?
— Peu de chose.
— L’empoisonner sans doute ?
— U est déjfi au trois quarts mort, qu'est-ce que c’est que cela?
— Un coup fi me faire bel et bien accrocher fi une des rergues de l’gmcriüm, et Je vous le domande, viendrez-vous me dépendre après?
— Tn es un poltron, te dis-je.
— Non, car j'accepte en grand lo marché que vous me proposez.
— Enfin.
_ Ne chantes pM trop tût victoire ; von* saves qu’un vieux proverbe s dit qu’il ne fallait pas vendre U peau de l’onra avant d'avoir tué l’anlmaL D’abord, avant d’entreprendre di nouvelles affaires réglons les anciennes, vous me devez dit mille francs, ne vous déplaise, j’attends...
Disant cela, Kardel tendait ia main.
— Voici, lui dit le comte. -
IL de Mérinval donna dix billets do mille francs fi soo complice.
— Maintenant, reprit Kardel, fi combien estimex-ïOUJ l'oB- 1 polsonnemcut du capitaine?
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— Fixe le prix toi-même, v — Vingt-cinq mille franc#, est-ce trop f 1 - Non.
— Eh bien, je para ; mais permeuez-mol, chemin faisant,
I de prendre quelques minutes pour m'informer de ce qu'est devenue la vieille Nerella, ou plutôt l'antique comtesse douairière de V alscel. Au revoir.
Resté seul le comte , comme cela doit arriver à tous les ^ grands cri minels, eut comme un mouvement d'hésitation ; k savoir s'il poursuivrait son chemin ou s'il fuirait, après avoir préalablement réalisé tout ce qu'il pourrait de sa fortune.
Le remords savait-il enfin toucher cette âme endurcie dans lo crime, ce cceur profondément gangrené, bien plus encore par l'égoïsme que par le vice T Non.
Mais presqu'arrlvé au port le comte avait un moment de vertige. Il tremblait.
Plus 11 frappait d'ennemis autour de lui, plus 11 en voyait naître de nouveaux. Dorénavant il n'en pouvait douter, à la réception qu'elle lui avait faite, il devrait compter sa femme au nombre de ceux qui voulaieut sa perte.
Sous l'influence de cette pensée, ie comte jeta un regard vers son passé, il se rappela l'époque où, vingt ans plus tôt, U aspirait k la main de mademoiselle de Palami.
U frissonna eu se rappelaat le jour où il était devenu meurtrier pour payer ses dettes et acquérir une somme assez forte qui pût lui constituer un patrimoine respectable; et tout cela pour épous&r une femme qu'il aimait avec tout le délire de la paalon.
ui Fils nu Supplice. IG.
— C'est donc pour elle, se dit-il, que je me suis fait criminel, que j'ai coopéré à l'assassinat de lord Grodsingel, que j'ai f tué Gasparo, que j'ai volé les trois cent mille franos. Oui, c'est pour elle que j'ai fait tout cela.
Et sans considérer que Blanche l'avait enrichi en lui apportant une fortune de près de deux millions, sans réfléchir « qu'elle avait toujours été une épouse dévouée, sans s'arrêter jà v •
aux nombreuses qualités de sa femme, le comte, dans son ^ affreux égoïsme, arriva à se dire : .
— Oui, c'est elle qui est la cause de mon malheur, de mes crimes ; c'est elle qui m'a poussé dans la voie fatale où je joue ma tête à chaque instant, et où j’avance sans voir d'iutn Issue que le bagne ou l’échafaud.
Aussi malheur k elle, si elle se range du côté de mes ennemis ! Une fois encore le poison accomplira son horrible et mystérieuse mission. Oui, mort k cette femme que j’ai aimée qui est la mienne, qui m'a rendu père d'un enfant que je maudis parce que c’est un ange et que je suis un démon !...
Mort surtout k cet homme, ce Gasparo, qui semble me guetter dans l'ombre, et Jouer avec mol comme le chat Joue avec la souris ! J
Et le comte retomba dans do silencieuses réflexions, qui, sans doute, eurent pour effet de triompher du mouvement d< découragement auquel il avait été nn Instant en proie, car tout à coup son front se déplissa, un sourire d'orgueilleuse satisfaction se joua sur ses lèvres, et il murmura encore :
— Mais je suis fou avec mes lamentations ridicules! Kst-ce 4 r
que la fatalité n'est pas de mon côté ! Est-ce qu'au lieu de me J *
répandre en plaintes Inutiles, je ne devrais pas plutôt embotu - r- •
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cher (^trompette an triomphe, pulaquo n os ennemis ou sont
morts, ou vont être frappés avec la rapidité de la foudre ?
[iariana et Josepha ne sont plus l
Avant trois jours, l'équipage de VEm/riUon jettera à la mer le cadavre de son capitaine, afin de lui donner une sépulture digne de sa vio de marin.
Quant & Èvo, kanigal aura soin d'épicer le dîner de sa prisc miùre un pou plus que de coutume, et tout sera dit.
Pauvre enfant! Si belle, si bien faite pour être heureuse! Sa mort est le seul crime dont je déplore la nécessité.
Et malgré tout l'empire que l'assassin exerçait sur luimémo., une profonde émotion fit trembler sa voix quand il parla d'fcvo.
— Quaut 4 ma femme, l’empoisonnement et l'incendie me débarrasseront d'elle».
Mais après?...
Après?», reprit le comte après un court silence. A mol upe fort u uo presque prlncièrel». A moi le monde!
Comme le comto finissait cet effrayant monologue, un domotique vint lui apporter un billet soigneusement cacheté.
U ne contenait que ces mots *
« Ce soir, & huit heures, la belle berthe vous attendra dans le parterre, près le kiosque de gauche.
« Je cours aux ruh.c*,* %
« A bieutût...
Ud roui joué par usa iflooccatc.'
On était au mois d'août; U était huit heures du soir : le crépuscule, en jetant uno ombre sur le* choses, commençait 4 les confondre et à faire de ocs demi -te iules qu’aiment les peintres qui cherchent à faire de l'effet dans leurs paysages, les poètes de l’école romantiquo et lus amoureux de tous le* temps et de tous les pays; parce que ces demi-teintes c'est le mystère, et que le mystère, c'eut presque déjà l'amour.
A voir le comte se rendre d’un air empressé au rendesvous de Borthe, qui eût pu ponser que des Idées de meurtre faisaient battre le cœur de cet homme et occupaient incessamment son esprit.
— Est-ce vous, Berthe? dit le comte en s’approchant du passif qui abritait la jeune fille.
Oui, monsfeor le comte, c’est mol.
— Que vous ôtes bonne d'ôtre venue I
— Comment! que je suis bonne! L'homme que vous m'svei envoyé m'a dit que vous m’attendiez ici, ce soir, pour m'entretenir de choses qui intéressaient grandemeut madame la comtesse; Il n'y a donc pas bonté de ma part, mais devoir V être accourue près de vous.
Le comte se mordit les lèvres.
— Combien y a-t-ll de jours que vous êtes au service de madame t rcprlt-fl.
— Depuis ce matin seulement
Berthe, qui observait le comte à la dérobée, vit passer sur fc* lèvres un sourire.
Voici ce qu'avait pensé le comte :
— Il y a trop peu de temps que cette fille est auprès de ma r-inme pour s'ètre sérieusement attachée à elle; Je m'alarme k tort.
— Ah ! depuis ce matin seulement? répéta-t-il.
— Oui, monsieur, et je suis bien heureuse d'être entrée dans une maison aussi respectable; car Je suis orpheline.
— Vous Ôtes orpheline?
— Oui, monsieur, je n'al qu’une vieille grand’tnère, que je soutiens en lui ço voyant rpes gages.
Tout en débitant cette fable avec une ingénuité qui eût étonné le Warlck lui-môme s'il eût pu voir sa nièce. Berlue, qu'ou appelait l'intrépide gardienne de la falaise; Borthe, qui portait d’Habitude ai fièrement ses trois médailles, et dont le regard ne se fût pas troublé devant Jean bart lui-même; Berthe baissait timidement les yeux.
Le comte était émerveillé, non-seulement de la beauté; riais encore de la grâce et do l’innocence de Berthe. A ses regards ardents et pleins d’une brûlante convoitise, U était facile de pressentir que notre bandit était bien près de s'enflammer d’une belle et bonne passion.
Du reste, rien de plus naturel; le comte était à cet fige où certains hommes jettent lé feu d’une seconde, jeunesse, plus folle, plus dévorante souvent que la première.'
Le soleil à son déclin n’a-t-ii pas quelquefois des rayons plus vifs, plus chauds que ceux qu'il darde au milieu de son parcours?
— Berthe, la santé de madame la oomtesse tue cause de vives inquiétudes, reprit lu comte.
Je comprends cela, répliqu^ Berthe.
— Et figurez-vous, mon enfant, que j’ai beau faire toutes les suppositions possibles, je ne puis découvrir le motif do sa souffrance. Il y a douze ou quinze jours, lorsque je U quittai cour aller à Vannes, elle se portait très-bien, aujourd'hui je la retrouve dans un étoc déplorable. Sans vouloir roui faire Juge Ici de ma vie Intérieure, je puis vous dire à vous, qui êtes appelée à soigner la comtesse, que jamais la moindre querelle ne nous a divisés, que jamais je n’al rien fait qui pût indisposer ma femme contre moi.*
Donc je conclus que 1% maladie de la comtesse ne prend pa> sa source dans des contrariétés de ménage. 11 y a uo secret sous cette maladie, et ce secret je veux le deviner; car, quand jo le connaîtrai, il faudra bien que je décide notre chère malade à suivre un traitement moral ou physique qui la rétablisse promptemeut.
le comto semblait parler avec une si simple et si douce sincérité, il y avait tant de conviction daus sa voix, que Borthe s'y trompa un Instant.
M. de Mérinval reprit :
— Et je compte sur vous, Borthe, pour pénétrer le secret de la maladie de la comtoise.
— Oh 1 de grand cœur! monsieur le comte, répondit Berthe sans bien savoir encore ce qu'elle allait faire.
— Pour arriver à nos fins, vous fores parler la comtesse, vous provoquerez, vous solliciterez même ses confidences.
— Oui, monsieur le comte.
— Vous observerez tout ce qu’elle fera, et surtout si die écrit. D.ios ce cas, comme ce sera vous, sans aucun doute qui porterez ses lettres à ta boite du château, avant de les jeter dans cette boite, vous auriez l'obligeance de me les soumettre, n’est-ce nas?
— Volontiers.
— Nous nous verrons ici tous les soirs, et vous me rendrez compte de ce que vous aurez vu et entendu.
— Ici? demanda Berthe.
— Ont, et à la même heure. Donc à demain, et le comte tendit la main à la jeuno fille.
.Malgré les Instructions qu’elle avait reçues et l’application qu’elle mettait à bien jouer son rôle, Berthe, qui aimait Joseplia aussi passionnément que son frère aimait Ève, ne put se décider à serrer la maiu de l’homme qni avait Juré la perte du fils du supplicié.
Mais le comte avait prévu ce qui arrivait.
Quand il vit la jolie femme de chambre reculer d’un pas devant la main qu’il lui tendait, 11 lui dit, avec un accent doux et persuasif.
— Comment, mon enfant, vous voulez m’enlever l’occasion de faire une bonne action?
— Que voulez-vous dire, monsieur le comte?
— Je ne sais, reprit Francis, comment vous avez Interprété l’intention que j’avais en vous tendant la main; mais, t certainement, vous l’avez mal Jugée, Je no voulais que vm prier do joindre ce louis aux gages que vous envoyez à vo«« bonne grand’mèro.
Francis retourna sa main, une pièce d’or brillait entre scs
doigts.
Berthe ia prit en murmurant :
— Morel pour la pauvre femm e, monsieur le conte.
En touchant la main de Francis, clic avait senti que cette main était brûlante de fièvre.
Décidément nous pouvons répondre que IL de L’épinval, malgré scs cinquante ans, était déjà follement épris la fille de son plus mortel ennemi.
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Quant à Berthe, aussitôt après avoir quitté le comte, elle remonta chez la comtesse.
— Eh bien, mon enfant? lui demanda madame de IfértnvaL
Berthe raconta sommairement à Blanche sou entretien avec Francis, pois lorsque la comtesse lui dit :
— Qu’allez-vous faire? si ce misérable, vous si belle, allait vous aimer!... N'oublier pas, mou eufant, qu’il est capable do tout
La fille du pilote reprit :
— Je le «ai», madame, mais Je ne le crains pas. Cependant je vous avouerai que dans la circonstance je suis aussi embarrassée que vous, et je crois que le parti le plus sage est M’aller consulter mon père et nos amis de la Falaise.
— Mais, mon enfant, le comte s’apercevra de votre absence, 11 vous fera suivre, et s’il découvre la vérité, malheur à vous! Je ne vous parle pas de mol, sur qui retomberait également le poids de sa colère, pour avoir favorisé votre t wiiréo iei.
— M. de Mirluval ne «'apercevra pas de mon abser.ee,
— Comment ferez-vous, alors r
— Je vais monter à ma chambre, m’habiller en marin, prendre une paire de pistolets dont je sais me servir au besoin, puis je partirai, et demain je serai rentrée avant que personne ne soupçonne que je suis sortie.
Vous me faites trembler, Berthe.
— Pourquoi, madame?
— Vous, une jeune fille, la nuit, soûle dans les chemins!...
— Le comte étant Ici, Ranigal étant mort, del llona à Vannes; croyez-moi, madame la comtesse, les chemins sont aussi sûrs à minuit qu’à midi.
— Alors allez, mais avant que je vous embrasse, mon enfant, car c’est pour mol tout ce que voua faites. Pourquoi donc Dieu ne m'a-t-Il pas donué votre courage? ne m’a-t-il pas faite forte et vaillante comme vous?
Blanche et Berthe échangèrent un baiser, puis la fille de Piarrebuff monta furtivement dans «a chambre.
En dix minutes elle eut changé son vêtement de femme contre l’habillement de mousse que nous conaissoos.
La courageuse enfant, avec quelle hâte, quelle Impaticucc, elle opérait son travestissement!
Mais qu’on lui pardonne, en travaillant à la perte de If. de Mérinvai, elle s’occupait beaucoup plus du salut de Joscpha (Et Dieu sait si elle l'aimait) que du bonheur d’Êve et du repos de la comtesse.
A onze heures ellé était fi Lorient sur le port
Elle se dirigea sans hésiter vers îa taverne des Marronniers, à travers des vitres de laquelle on voyait une lumière, et d’où «'échappait un bruit de voix confuses, tâchant de se mettro d’accord sur l’air et les paroles d’une chanson A boire.
Berthe ouvrit la porte de la taverne.
— Vingt francs au pécheur qui veut me conduire à la falaise, dit-elle.
— La mer commence à être bien mauvaise pour lui confier une barque, fit observer un vieux* garde-côte.
— Qu’est-ce à dire? père Philippe, reprit Berthe, que craignez-vous avec 1a Cardienne de la falauel Si nous chavirons, je vous repêcherai.
Aux mots Gardienne de la falaise tous les buveurs s’étalent levés et découverts, eu se retournant vers la porte.
Vingt offres de service partirent de tous côtés.
Dans un port de mer, le personnage le plus vénéré (nous disons vénéré avec inieutiuu) est celui qui consacre sa vie au sauvetage des naufragés.
Et c’est justice.
— Merci, merci, mes amis, je savais bien qu’avec vous il ne s’agissait que de parler. Pour ce soir, quoi qu’il en ait dit, je me contenterai du père Philippe et d’un de ses hommes. Encore une fols merci.
— Allons, gros Pierre, alerte! fit le père Philippe, qui était déjh prêt à suivre l’intrépide jeune fille jusqu’au bout du monde.
Un robuste matelot, h face rubiconde, se leva avec empressement sur l’ordre de ton chef d’équipe; et, pour la première fols de sa vie, quitta sans regret sou verre, après l’avoir cependant vidé, disous-le à sa louange.
Cinq minutes p.us tard, lkr.be gouvernait sur la falaiso.
La mer était, en effet, mauvaise, on était au prélude de
cette tempête qui dovait voir ccmbrer le fier Êmérilton.
Cependant la fille du pilote arriva tacs encocb. e chez son père. Nous allons l’y précéder, eu racontant cumuivnt Kardel avait employé sa journée.
Le stoïcisme de Kard&.
A onze heures et demie environ, Kardel quittait le cWtean de^ dunes, après avoir eu soin d’écrire à son noble maître le laconique billet que l’on sait.
On comprend, et de reste, la déconvenue qui attendait mais tre Kardel au souterrain des ruines. Aussi nous contenteronsnous de dire que le faussaire, après avoir constaté que son ancien capitaine avait bien réellement rendu son Aine au diable, ne «'était pas amusé à lni faire une oraison funèbre, ni A l’enterrer; mais il s’était empressé de courir à l’oubliette, qu'il avait trouvée vide.
— Ce ne peut être là qu’un tour do Nohsfta, qui seule connaît assez bien les ruines pour être venue jusqu’ici, pensat-il; et, cependant, comment Nerella eût-elle tué Kanlgal, puisqu'elle croyait que c’était le seul homme qui pût la mettre sur ma trace et sur celle de sa petite-fille? Il y a tout un profond mystère caché sous cette aventure. Dans tons les cas, soyons prudent, cherchons Nerella, et attendons de plus amples renseignements pour écrire au patron.
Aussitôt Kardel s’était dirigé vers les ruines à pas précipités, tout en observant attentivement le pays.
11 avait dit : • soyons prudent, » et la prudence de Cancrelat, c’était de la méfiance.
Aux ruines, le faussaire comptait trouver Nerella, bien plus pour ébaucher un traité de marché au sujet de la petite Blanche, que pour s’occuper des affaires du comte.
Car Kardel était bien décidé à ne mettre la main sur un homme aussi dangereux que le pilote, que quand 11 serait préalablement assuré que la comtesse de Valscel donnerait volontiers six cent mille francs pour rentrer en possession de Blanche.
Dans ce cas, s’il empoisonnait Pierrebuff, tout en arrangeant les affaires de U. de Mérinvai, il faisait les siennes.
Quand, après avoir parcouru et fouillé toutes les ruines, Kardel se fut bien convaincu que la sorcière ne les habitait plus, il resta stupéfait, abasourdi.
11 faut convenir qu’il y avait de quoi.
Pour Kardel, la disparition do Nerella était une perte claire de 600,000 francs.
— Diantre I se du notre faussaire après être revenu de sa première stupéfaction et quelques iusiauts de réflexion. La vieille n’était pas commode et avait le fonds rageur, j’aurais dû prévoir ce qui arrive.
Nerella so sera ennuyée d'attendre, et un beau matin, après avoir pénétré le secret de mons Kanigal, elle l’aura flcolé comme j’ai vu et l'aura laissé mourir de faim. Débarrassée de Kanigal, elle aura délivré Évo en se disant :
— Puisque je no peux retrouver ma propre enfant, je vais adopter celle-c), que ses parents traitent d’une si douce façon.
El sur ce, ces dames seront parties avec mes six cent mille francs ! Maintenant où les prendre? Le diable le sait; mais il ne me le dira pas. Et quoique ce soit désagréable de perdre ainsi trente mille francs de rente, que je tenais de côté comme une poire pour la soif, et qu'il soit ennuyeux de recommencer à travailler à mon âge, comme si je n’avais jamais rien fait, il faut cependant s’y résoudre. Aussi, courons vite chez oe butor de Piorrebuff, gagner les vingt-cinq mille francs de ce papillon de Cythère de Mérinvai.
Mais Mérinvai amoureux me rappelle que je l’ai été autrefois, et daine! à présent que Blanche ne vaut plus six cent mille francs... sufllL., Nous verrons... Uni, c’est cela... de cette façon, je n’aurai pas tout perdu I...
Et sur cette phrase, qui, si énigmatique qu'elle soft, sera Intelligible pour le lecteur, maître Cancrelat- kardel se fit à lui-même ce commandement si connu des gens pressée qui n’out pas de voiture :
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— P ai accéléré !... en avant, marche !...
Et U prit la route de Lorient.
La première chose que fit Kardel en arrivant à Lorient, ce fut d'entrer cbex un fripier, oû il s'équipa d'un vêtement complet de matelot pécheur, semblable à ceux que portent les marins marchands au cabotage.
Quand il ee fut assuré qu'il pouvait, sans crainte do paraître emprunté, »e présenter devant le pilote lui-même, il gagna le port, et, de la plage, il sonda l’horizon du regard.
11 vit bien la falaise, qui, nue et grise, se profilait au loin; mais il n’aperçut pas le lougre.
— Diable, se dit-il avec son sang-froid inaltérable; le comte «'est trompé, encore vingt-cinq mille francs de flambés, et J'ai dépensé deux plstoles & acheter, pour n’en rien faire, ces affreuses guenilles! Cependant, voyons...
Et s’adressant à un homme du port, Kardel lui dit i
— Hé! l’ami, l'ânlriJta, s’il vous plaît?
— 11 est parti hier, mon brave.
— Avec son capitaine, le pilou de la Manche?
— Je ne pourrais vous dire; mais le second, maître le Warlefeft est à terre pas loin d’ici.
— Pourriez-vous me dire où?
— A la taverne des Marronniers.
— Merci.
A ia taverne des Marronniers, Kardel trouva le Warlek, qui, avec deux ou trois vieux pécheurs, dégustait un verre de vin avant de pousser uno reconnaissance du côté des dunes; histoire de voir si ta nièce n’avait pas besoin de lui.
Quand le Warlek eut entendu la demande de Kardel, 11 lui mit familièrement la main sur l’épaule, et lui dit avec son franc parler et son bon gros rire :
— Mon matelot, en ce qui me regarde. J’adhère à ta demande. Tu es laid à faire peur, les belles ne courront pas après toi; ça fait notre affaire, car nous voulons de la tenue et des moeurs chez les matelots de 1* ÊmèrilUm; mais je ne commande pas seul à bord; c’cst-à-dire que je ne commande pas du tout As-tu le temps?
— Oui, lieutenant
— Eh bien ! viens avec moi jusqu'à la falaise, tu verras PJerrebuff, et je te recommanderai.
— Allons I
Après avoir encore vidé une ou deux bouteilles, le Warlek et sa nouvelle recrue montèrent en canot
— A tes rames, Brin-d' Amour, on Joli-Cour, à ton choix, que Je juge de ce que tn sais faire sur ces outils-là, cria le Warlek.
Kardel savait ramer comme un galérien : il émerveilla le Warlek, et ce n’était pas facile.
Arrivé dans la chambre du pilote, Kardel fit un bond en arrière qui faillit le trahir.
Dans la vieille femme qol préparait des médicaments an chevet des deux blessés, 11 avait reconnu Nerella.
— Tiens! tiens! pensa le faussaire, je crois que, décidément, mes 600,000 francs ne passeront pas au bleu.
XVI
L'effet que produit sar le Warlek on conte de Perrault raton' é par Kardel.
— De quel navire sortez-vous? demanda Pierreboff au faux matelot.
— Je n’al Jamais fait que la contrebande sur mer; mais je suis fatigué de cette vle-là, et bien que je n’ale pas de papiers, j'ai compté que ça ne m’em flécherait pas de m’enrôler.
Kardel qui, par le comte, connaissait l'histoire du pilote, n'avait pas eu à faire un grand effort d’imagination pour inventer une fable qui devait trouver le côté faible chez le capitaine.
— Tu as été contrebandier seulement? reprit Pierrebuff.
_ Dame! capitaine, vous savez, dans certains moments...
— Enfin, dis, vas, tu as fait un peu le pirate?
Oui, lieutenant, un peu.
Le capitaine et son second échangèrent un regard furtif.
— Et sans doute, dit le Warlek, que tu te dégoûtes de la contrebande, parce que le métier devient trop pénible, qu'il ne rapporte pas assez, que tu te trouves dans une mauvaise passe et peut-être sans le sou . Aussi, quand nous t’aurons tiré d’affaire et remis à flot, tu nous glisseras dans les mains comme une anguille, sans môme dire bonsoir les amis,
— Lieutenant, votre supposition est saugrenue de la tête aux pieds ou des pieds à la tête, comme vous voudrez bien l’entendre, reprit Kardel, en contrefaisant malicieusement la manière de parler de le Warlek, voici dix mille francs que j’ai gagnés dans le métier, et que je dépose entre les mains du capitaine pour qu'il ait une garantie de la moralité de mon engagement.
— Le diable me brûle ! mon matelot, s'écria le timonnler, en imitant mon beau langage, tu es devenu d'un seul coup presqu’aussl éloquent que moi.
— Vous avez donc souvent l'éloquonco des billets de banque, lieutenant? riposta Kardel en riant
— Non, jamais; que m’importent ces chiffons de pzpfe mais a propos puisque tu as la langue si nien pendue, sais-tu des histoires?
— L’Histoire, vous voule* dire? demanoz le faussaire étonné Je la question.
— Non pas, non pas, mon matelot ; qu'ai-je de commun avec l’Histoire, mol? ce sont des histoires qu’il faut que tu saches, vraies ou fausses, ça m’est égal; ce n'est pas comme pour la monnaie, des contes, des roiqans, si tu comprends mieux, dis, en sais-tu?
— Où diable veut-ll en venir? se demandaient Pierrebufl et Kardel
A toute aventure ce dernier répondit :
— SI c’est comme ça, oui, j’en sais... et beaucoup, de contes... et, au besoin, j’en invente.
Kardei-Cancrelat n’avait jamais dit une si gronde vérité.
— Oh! Alors tu es un homme précieux. Boule d'amour, reprll le Warlek avec joie. Tu sais beaucoup de contes et tu en Inventes au besoin, quelle chance! Merci au bon vent qui t’a amené sous ma coupe, beau plumage! les veillées du gaillard d’arrière commençaient à pâlir, tu leur remettras une mèche. Mordlou, et si tu aimes le vin, je te gobergerai de temps en temps le gosier d’une ration. Décidément je ne vois rien qui s'oppose à ce que tu sois mon matelot. Et toi, capitaine, es-tu de mon avis?
Comme on le voit, le Warlek tenait sa promesse. Il chauffait la réception de son matelot.
— Mon garçon, dit enfin Pierrebuff à Kardel, reprenez vos dix mille francs! pour toute garantie, je ne veut que votre parole. Je partage l’avis de mon second, à compter d’aujourd’hui voua faites partie de l’équipage de VÊmirillon.
— Enfin, pensa Kardel, voici un examen qui eût fait suer à grosses gouttes toift autre que moi, mais je m'en suis tiré à mon honneur, il no s'agit plus que de trouver un moyen do s’entendre avec Nerella. Avisons.
Cancrelat comptait sans le Warlek qui ne lui donna pas le temps d’aviser.
— Eh, mon matelot, Veffroi des belles, reprit le timonnler, en tapant sur l’épaule de Cancrelat de façon à le faint fléchir sur ses jambes; Ici, jusqu’au retour de ma gazelle aux ailes blanches (métaphore adressée à VÊmèrillon) ton métier de gabier se résumera en celui d’infirmier.
— Pour soigner lo capitaine et l’autre blessé, qui me semble avoir l’envie de s’en aller.
— Pour les veiller tout simplement! dorénavant vous serez *rois pour monter la garde. Chacun huit heures par jour, ce n’est pas trop, c'est réglementaire dans la troupe de ligne.
— Aussi, est-ce à tort qu'on dit quatre hommes et un caporal, Il ne faut que trois hommes pour former le poste.
— Bien envoyé, bel oiseau.
— Que voulez-vous, lieutenant, on fait co que l'on peut; mais ditos-mof, à quelle heure dois-je prendre la faction?
— A hnlt heures du flWr.
— Bien, lieutenant, je serai prêt.
Et Cancrelat fit raine de s’éloigner.
— Non pas, mon matelot, dit le Warlek, en lui replaçant la main sur l’épaule, oncore un mot.
— Qu’c?t-ce encore, llentenant? demanda Cancrelat qui commençait à se fatiguer des familiarités dont le Warlek lui
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laissait des marques sur les épaules.
— Ne sals-tu pas qu’il est d’usage à bord de V6nMIUm que tout nouvel admis paye sa bienvenue?
— Vieil ivrogne! pensa Cancrelat, Il va me proposer de retourner t Lorient aux Marronniers!
— Lieutenant, je suis à votre disposition, dlt-ll tout haut, les dix mille francs que j'ai dans ma ceinture, croyex-le bien, >1 singulièrement qu'ils ont été gagnés, ne rougiront pas de rofr le soleil.
— Ce n’est pas de cela dont 11 s’agit, mon matelot II y a encore dans la oave du capitaine quelques bouteilles de vin, qui sont i notre disposition, sans que nous allions dépenser ton argent ailleurs.
— liais alors?...
— Suis-moi.
— Avec œ diable d’homme on marche de surprise en ébahissement, se dit Kardcl. N
Le Warlek le ht monter dans une petite cbambrette qu'il occupait chea PierrebuS.
une sorte de soupente nasse, garnie do trois hamacs, toujours tendus et descendant a hauteur d’une table ronde, sur laquelle étaient entassés péle-méle des pipes, des cigares, des bouteilles pleines, entamées ou vides.
C'était tout, chambre et mobilier. Le Warlek le voulait ainsi, et 11 avait l'avantage de partager son chex lui avec tous les matelots de YÉminllm, retenus à la falaise.
— Allons, dlt-ll h Kardel, quand Ils forent entrés dans la soupente, où un homme ne pouvait pas rester debout sans se baisser, grimpe dans ce hamac, voici des pipes, du tabac, du vin, du rfaum, ne te gène pas, fais comme ches toi,
— Mais alors, lieutenant’, c'est vous qui payes la bienvenue.
— Patience, mon matelot.
F.t le Warlek ae hissa dans le hamac établi parallèlement à celui où Cancrelat était déjà.
Une fols Installé le lieutenant dit an faussaire :
— Maintenant, mon vieux, écoute bien ceci : Tu m’as dit que tu savais des histoires et que tn les contais bien. Or, avant de te soumettre au jugement et à la critique de l’équl page. Je ne aeraie pas fiché de te juger moi-même. Vas-y donc, dêgolse-mo! quelque chose, et que ce soit du bon tonneau.
— Volontiers, lieutenant, almu-vous que ce soit long?
— Huml hum!
— Cornaient! hum! hum!
— Je m’endors toujours avant la An.
— Et c’est pour vous endormir que vous tener à avoir nn conteur à bord?
— Un peu.
— Et l’équipage est-il comme vous?
— En partie.
Le sang-froid de le Warlek était tel que son compagnon l’admira, sans songer à en rire.
— Connalssex-vous la Belle <ui bail dormant r
— Non, mais je crois que ça fera mon affaire t
— Tant mieux I
— Surtout, al Je m'endors, ne me réveille pu!
— As pu peur!
Kardel entra à fond do train dans le Perrault, en nasillant de son mieux, afin d’endormir plus vite le Warlek.
fl obtint un succès complet.
La belle princesse n'avalt pas encore atteint l’àge où elle devait commencer son somme de cent ans, que le timoonler ronflait déjà.
Aussitôt que Ktrdel se fut assuré que le Warlek dormait comme un véritable juste qu'il était, 11 reprit le cours de ses réflexion* personnelles.
C'est-à-dire qu’il chercha la façon dont il devait aborder Nerella.
— Nerella occupant la même malaon que Plerrabuff, se ditil, doi»-Je m’ouvrir à elle, lui apprendre qui je suis, et ce que j'exige pour loi rendre Blanche, avant d'avoir empoisonné te pilote? Où bien dois-je d'abord empoisonner celui-ci, et ne m’expliquer qu'ensuite?
• Dans le premier cas, si Nerella consentait à garder le silence et à faire l’échange uns souffler mot, tout irait comme sur des roulettes - mais 11 n'en serait pas ainsi, probablement
que c'est Pierrebufl' lui-même qui a placé l’argent de la comtesse et qui prend soin de ses Intérêts. Alors comment agir sans loi.
• Pois Nerella qni, quoique sorcière, n'a jamais trouvé la pierre philosophale ni le moyen de faire de l'or, peut trouver, surtout si elle n’a conservé que ça de sa fortune, que le chlffw de six cent mille est un peu exorbitant. Alors elle avoue tout à mons PlerrebulT, qui commence par m'agoniser d’injures, en me demandant de rendre l’enfantsans conditions, puis qui, sur mon redis, me fait fagoter comme Kanlgal, et jeter à fond de cale de l'Éméril/on, d’où l'on ne me retire que pour, entre tels degrés de longitude ou de latitude, me mettre dans l’état d’idiotisme de Kanlgal, si je m'obstine toujours à refuser de dire où est l'enfant.
« Voici l'histoire, maître le Warlek, qui dormes si bien ; mais elle est connue.
< Il est donc, en tout point, plus prudent de commencer par terminer avec le dogue. Après, nous verrons.
• Ce soir donc à neuf heures l’empolsounement, c’est bien vu et entièrement décidé. Nous verrons l’effet do flacon du comte.
Kardel avait mis prés de deux heures à élaborer ce beau raisonnement et à prendre cette noble décision.
Le Warlek se réveilla.
— Mon matelot, dlt-ll à Kardel, tu contes dans la perfection, et je te prédis un succès fou à bord do YÊmérillon.
— Bien obligé , pensa le faussaire ; j’espère bien ne jamais monter sur ta coquille de noix.
— Allons, H est six heures, continua le Warlek, viens dîner. Tu sais que tu prends la faction à huit heures.
11 eat près de minuit, au dehors la tempêta commence à gronder, au loin Vf.mfnlln* sombre. Jean s'engloutit avec la femme qu'il aime, PlerrebulT dort, et un assassin veille à son chevet.
L'étoile du pilote de la Manche pàllralt-ello?
Dans une chambre basse de la maison de la falaise, deux lits sont placés en lignes parallèles.
Dans l’un PlerrebulT, dans le second, soigneusement entouré de rideaux, Richard agonisant
Sombre et criminelle existence que la sienne : une fin sinistre et prématurée la terminera sans doute.
On entend le bruit d’une respiration entrecoupée et celui d’un râle qui s'échappe de dessous les rideaux; bruit sinistre et douloureux, qui n’a cependant pas eu le pouvoir d'empêcher PlerrebulT do s’endormir.
Pourtant l'homme qui se meurt à ses cùtés est son fils , et Paul adore ses enfants I
L'un d’eux serait malade, qu’il passerait des Jours «t des nuits à le veiller . à le soigner, à l'entourer d'une sollicitude presque maternelle.
Richard est donc bien coupable, que son père le délaisse ainsi ; quo Marie, sa mère, pour plaire à son mari, ne s'immole pas en veillant à son chevet?
Oui, Richard est bien coupable, car son père est Indulgent, Il doit l’être; mais 11 ne pardonne pas à von fils d’avoir nnrpi la place de Josepho dan» le ceevr de Mariana.
Pierrebaff a presque prié Dieu de lui enlever son second flh, car 11 comprend que mort U lui pardonnerait, que vivant Il ne pourrait quo lo maudire.
Terrible alternative, mais elle est bien dans le caractère de l’homme qui pendant vingt ans s’eet épuisé k poursuivre le même but.
Quoi qu’il en soit, Kardel a passé la soirée près des blessés. Toutes les fols quo Nerella, qui ne l'a point vu depuis sclae ans, s’est trouvée près de lui , Il s'est arrangé de façon à ce qu'elle ne puisse bien l'examiner, soit en détournant la tète, soit en se plaçant dans l'ombre.
A onxe heures, Nerella est montée se coucher.
Seul, Kardel veille à la falaise; une veilleuse à la lueur tremblotante l’éclaire d’une lueur fantastique.
Minuit sonne, c'est l'heore du crime.
Kardel se lève, aucune émotion ne se trahit sur sa figure Ignoble.
Afin de s’assurer que Pierrebuff est profondément endormi, 11 Poppelle deux fols :
— Capitaine! capitaine!
U respiration régulièrement cadencée du blessé lui répond
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seule.
Kardel ne sonro même pas à s'occuper du lit de Rlch ml, st c'est en grand tort, car un des rideaux de ce Ut s'est légèrement écarté, une main, décharnée comme celle d'un squelette le tient légèrement entr'ouvert; et, par l’entrebàillement. Une tète Bemblable à une tête de mort, éclairée par des Veux brillants comme des e6carboucles, se tient immobile et mit de son regard effrayant les moindres mouvement* de l’ empoisonneur. ^
Cette tête, ce bras, ce sont ceux de Richard; de Richard mourant, veillant sur les jours de son père.
No commentons pas le fait, expliquons-le î
Richard était arrivé mortellement blessé à la falaise. Cependant, comme 11 avait supporté letnyot des ruines, Nerclia avait répondu de lui & Marie.
Mais quand les deux femmes avaient vu les dispositions du piloto & l’égard de son (ils, elles avalent exagéré l'état de selul-cl pour tenter d'attendrir celui-là. Seules , eUes étaient dans 1a confidence de cette supercherie. Richard lui-même .'Ignorait, il se croyait perdu , quoique le délire l'eût quitté depuis cinq jours.
Pendant ces cinq joors, incessamment entre la vie et la mort, U avait vu et entendu tout co qui s’était passé ou dit autour de lui. A quelques mots à son adresse, échappés à son père, 11 avait compris lo ressentiment que celui-ci mmrrJssalt contre loi; et, comme la terrible épreuve à laquelle il était encore soumis Pavait complètement changé en lo ramenant à de bons sentiments, Il était très-affecté de cette colère paternelle. Aussi n’osait- U donner signe de vie que 1a nuit, et quand «on père dormait.
Alors il entrouvrait scs rideaux, et le regardait dormir avec amour.
Certes, s'il en eût en la force , Il se fût jeté tout en larmes dans les bras do pilote qui eût pardonné.
Aussi, si sa respiration était entrecoupée, c'était autant par suite de la douleur morale, qu’à cause de la souffrance physl que; son râle était aussi bien un râle qu'un soupir, un i-ia glot.
Dans la Journée, Richard avait entendu, de son lit, l'entre tien qui avait eu lieu entre son père, le Warlek et lo faus «aire; Il avait même entrevu ce dernier par un interstice mé nagé entre ses rideaux ; et, chose étrange, ce que n'avaien pressenti ni aon père, ni le vieux tlmonnicr, Il l’avait deviné.
Kardel lui apparut comme un agent, un traître dépêché p&t 11. de Mérlnval et del Mono.
Connaissant les instincts pervers de ces derniers, rien d’étour.ant à ce que Richard fût plus clairvoyant que oeux qu aval gai si bien accuul.il le faussaire.
Le soir donc, quand Kardel s'installa auprès de Pterrebufi^ Richard s'arrangea de façon à no point lo perdre de vue.
Kardel avait tiré un flacon de 6a poche; fl le déboucha, e versa six gouttes de son contenu dans le verre qui contcnai la potion dn blessé.
En voyant le flacon aux mains de l'assassin, Richard avait failli jeter un cri; mais, si l'empoisonneur était armé, il pouvait les poignarder tous deux, son père et lui, et s'enfuir.
Richard se tut, mais une sueur froide inonda tout son corps.
— Je ne crierai, pensa-t-il, que si mon père se réveille et qu’il veuille boire I S’il venait quelqu'un!... O mon Dieu, cnrole-mol un do tes anges pour sauver mon père, puisque, mol, e n'en al pas la force 1
Et l'infortuné promenait son regard brillant de fièvre do 'assassin au verre contenant le poison.
H était depuis quelques minutes plongé dans cette double contemplation, quand Pierrebuff fit un mouvement qui indijtraft clairement qu'il allait se réveiller.
Kardel se laissa aussitôt tomber sur un siège et feignit de iormlr, voire môme de ronfler.
— L'Infime I Je ne me suis pas trompé, pensa Richard; :’est bien du poison qu’il a versé dans le verre de mon père.
Pierrebuff ouvrit les yeux, et étendit la main vers le guérijon, sur lequel il prit le verre où Cancrelat avait versé le Doison do M. de Mérinv&l.
11 allait le porter à ses lèvres; mais il s'arrêta stupéfait et >resqu'effrayé.
Cuo voix qui semblait sortir de la tombe, et qui fit dresser
les cheveux et les oreilles à Kardel, venait de laisser tomber une à une, comme autant de coups de marteau, ces paroles :
— Mon père, si vous buvez, vous ôtes empoisonné. Votre garde-malade est un émissaire du comte de Mérinval.
Sans qu'il se fût encore reudu bien compte d'eù venait la voix, le regard flamboyant de Pierrebuff s'arrêta sur le faussaire.
Kardel était déjà revenu de son effroi; il était debout, un poignard à lame longue et effilée étincelait dans sa main,
11 allait se précipiter sur le pilote, après avoir dit s
— C'est vrai ce qu'a dit lo mort !
Quand il sentit une main arrêter son bras armé.
11 &o retourna, ot reconnut Berthe malgré sou costuma do marin.
La jeune fille le tenait couché en joue, sous le canon d'un de se* pistolets.
Kardel songea d'abord à se défendre; mais, près de la porte, il vit les robustes silhouettes do Philippe et de son énorme compagnon.
De plus, Pierrebuff avait crié d'une voix de stentor :
— Le Warlek, à moi !
Le moribond avait complètement ouvert ses rideaux, et regardait la scène avec un éclair de Joie dans les yeux.
Personne ne pensait à lui...
— Je suis perdu ! murmura Kardel en se laissant tomber lourdement sur sou siège
Kardel aux abois.'
Tou 4 » les habitants de la maison s'étalent empressés d'accourir aux cris réitérés do Pierrebuff.
Kardel était entouré de huit ou dix personnes, dont ia plupart était armées.
— Mais que se passe-t-il donc? dit le Warleb.
— Arrêtes cet homme l dit Pierrebuff en désign* +% du do*g! Kardel.
— Comment I reprit le Wariek; mon matelot le conteur! Et que diable a-t-il donc fait}
— Il a voulu*assasslner mon père! dit Berthe.
— Ah bah! le gredin t... Allons, vous autres!
Le Warlek s'adressait aux matelots qui l’accompagnaient.
Kardel, comprenant que toute résistance était une folle, avait déjà replacé son poignard dons sa poche ; cependant, U avait son plan de défense.
Se croisant les bras sur la poitrine, U s'écria :
— M’arrêter! vous ne ferez pas cela!
— Et pourquoi t
— Je vais vous le dire.
Tous les assistants regardaient stupéfaits cet hotnrtie qui
sembleit les braver, les défier.
— Enfin expliquez-vous, dit Pierrebuff au faussaire et n’eepérex pas nous tromper par de misérables subterfuges.
— Voilât voilà! je m’explique.
Kardel sembla so recueillir un instant, comme un homme qui ne soit comment commencer son discours, puis il prononça ces paroles d’une voix haute, bien accentuée, et en désignant NereUa.
— Madame la comtesse douairière de V'alscel veut-elle me faire l’honneur d’approcher un peu T
En s’entendant appeler de son nom par le bandit, la comtesse éprouva un tressaillement; convaincue qu'elle allait recevoir quelques révélations Importantes, elle fixa sur Karürl un regard avide. Après un instant d'examen, elle ne put retenir co cri, qui lui échappa comme s'il était parti de Pâme.
— 0 grand Dieu ! le mousse de l'Écureuil qui, autrefois, m'a sauvé la vie I
Jusque-là aucun des assistants, excepté Plcrreboff, ne comprenait rien à cette scène, mais son mystère même ne lui prêtait qu'un Intérêt plus piquant, de sorte que chacun oubliait la véritable position dans laquelle se trouvait Kardel, pour ne penser qu'à la reconuaiasauce qui venait d'avoir licQ
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tr,
ct à ses suites.
Kardol reprit !
— Oal, mol-m^mc, madame. Cancrelat, mousse à bord de 'Écureuil, en 1830; quand votre fils et votre bru périrent si misérablement, moi, qui vous al sauvé la vie, qui al enlevé h petite Blanche de Valscel, alors âgée de trois ans, et qui, leul encore, puis dire où elle est aujourd'hui.
— Oh! monsieur, s'écria la comtesse, vous me rendre* cet enfant que Je pleure depuis seize ans!
Et Nerella fit un mouvement comme pour se jeter aux genoux du faussaire.
— Madame, répondit Kardel, jo ne vous rendrai cette jeune fille qu'à deux conditions.
— Lesquelles? J'y souscris d’avance.
— La première : c’est qu'on me laissera libre.
— Merci! un assassin! protesta le Warlek.
— La seconde de vos conditions? demanda le pilote.
— Celle-là ne regarde que madame, repartit Kardel, en désignant la comtesse d'un regard, c’est une simple affaire d’argent, je suis pauvre et..
— Je vous donnerai ce que vous voudrez, fit précipitamment madame de VaisccL
— Je n’entends pas que les choses se passent ainsi. Interrompit subitement Pierrebuff. On va arrêter cet homme, il sera livré à la Justice, qui trouvera sans doute un moyen de le faire parler sur le compte de l’enfant volé.
— Vous êtes bien sévère, capitaine, cependant II est probable que si vous regardiez dans votre passé , si vous vous rappeliez, par exemple, l 'affaire du Vintr-Ponf, vous seriez plus Indulgentpour un pauvre diable comme moi, qui, aprè3 tout, n’a commis que le crime d’avoir eu une mauvaise intention.
Pierrebuff avait pâli.
— De Mérinval a tout coufié à ce misérable, le lâche ! pensa-t-ll.
Et tout haut :
— Que signifie cette réponse? Est-ce une menace? dit-il.
— Peut-être... répliqua effrontément KardeL
— Eh bien, misérable, puisqu'il on est ainsi, ce ne sera pas à la Justice que tu auras affaire, ce sera à mol, et tu sauras qu’à bord de VÊmêrillon, je suis le maître.
Ce fut au tour de Kardel à pâlir, il se souvenait de la torture infligée à Kanigal. Cependant il ne perdit pas encore courage.
— Très-bien, capitaine, reprlt-il, mais rappc!ez-vous encore qu’en torturant Kanigal, et en faisant pendre son équipage, vous n’avez rien obtenu au sujet de l’enfant dont nous parions. Cette fols, si vous mettez vos menaces à exécution ce sera bien pis encore, vous perdrez l’avenir et la fortune do Josepha.
— Que veux-tu dire?
— J’ai bien envie de vous faire attendre, pour m'expliquer, que quelques faits qui doivent s'accomplir, commencent à donner raison à mes prévisions ; mais non, je veux agir franchement avec vous; car, af>rès tout nous ne gagnerions rien si l'un ni l’autre à un retard.
Parle, alors.
— VÊmêrillon et son équipago, que votre fils commande par intérim, sont partis pour Brest, n’est-il pas vrai?
— C’est vrai.
— Voulez-vous que Je vous dise dans quel but?
— Tu ne peux le savoir.
— Vous croyez?
— J’en suis certain.
— Vous allez voir : Josepha. je ne sais au juste à la suite de Quel événement, a été recueilli, étant encore fort jeune, par M. Dar, un des plus riches armateurs do Brest. Co dernier éleva son pupille et a’y attacha. Suis-je dans le vrai, jusqu’à présent?
— Oui, fit Pierrebuff, au comble do l'étonnement; mais rontlnuez, si vous voulez que nous puissions nous entendre, car je commence à comprendre où vous voulez arriver.
— D’un autre côté, reprit Kardel, avec toute l’assurance que lui donnait l'attention dan^ laquelle on l'écoutait, M . Dar avait des neveux qu’il exécrait non sans motif, et qu'il songea h déshériter. Suis-je toujours juste dans la vérité?
— parfaitement...
— M. Dar était un rusé vieillard qui n’avait cependant pas la moindre confiance dans les notaires. Comme il voulait faire de Josepha son héritier, 11 eut l’étrange Idée d écrire deux testaments sous deux formes différentes; sans doute afin d'obvier à l’infidélité d’un des dépositaires par un double emploi.
I/un de ccs testaments, fait sous la forme usuelle et revêtu de la suscription consacrée :
Ced est mon testament*
fut malheureusement remis à un certain Jeantot, alors en? ployé chez M. Dar, un scélérat do la pire espèce.
— Tu parles à ton aise de la scélératesse des autres, mon matelot, interrompit le Warlek en riant.
Kardel ne donna aucune attention à l’observation du tlmonnier, et continua :
— Ce sacripant de Jcanlot, aussitôt la mort de M. Dar, sans annuler ie testament, pour des motifs qui lui sont particuliers, s'empressa de ne pas le produire, et il partagea en tiers la fortune de M. Dar avec les deux neveux héritiers de ce dernier.
— Mais le second testament? observa le pilote.
— Laissez-moi vous expliquer.,. Le second testament était, à la vérité, déposé entre les mains d’un honnête homme, le père d’un do vos matelots, le petit Joseph...
— Comment, diantre, co diable d’homme eait-il tout cela? grommela le Warlek entre ses dents. S’il est sorcier, il fait un bien sot métier en assassinant.
Kardel allait toujours son train t
— Ce qui empêcha toujours le père du petit Joseph do faire u^ago du testament, c’est qu’il ne fut jamais bien certain qu'il eût un acte aussi Important entre les mains. Ce testament était, et est encore, enfermé dans une enveloppe portant pour suscription :
• AM. Josepha; pour remettra à lui-mA ne et â lui seul. »
Cette lettre est elle-même enfermée dans un vieux portefeuille rouge.
— C’est vrai, fit Pierrebuff; mais comment sa vos- vous...
— Peu importent les détails qui me restent à vous raconter, si nous avions du temps à perdre en conversations oiseuses. Qu’il vous suffise do savoir que ce portefeuille rougo, que vos hommes sont allés chercher, ils ne le trouveront pas,
— Et pourquoi?
— Parco qu’il a été enlevé.
— Par qui?
— Par Jcanlot
— Alors, tout ust perdu!
— Non, car je «uis là.
— Q ie veux -tu dire?
— Jo puis vous faire retrouver le premier testament, qd. est do beaucoup préférable au second, pour poursuivre les spoliateurs; car P a uno forme plus authentique.
— Tu peux falrs cela?
— Oui, et, de Ffos, retrouver Blanche de Valscel; le tout à deux conditions,
— Lesquelles?
— Jo vous les a! déjà dites t la liberté et 000,000 francs.
— Et l’hérltago de M. Dar esit de?-. demanda le pilote.
Plus de six ©millions !
— Tu aura* co que tu demandes, dit le pilote; mais qn; vas-tu faire?
— Donnez-moi une heure de réflexion; car, comme nouv avons affaire à forte partie, il «'agit d’être adroit.
Pendant les scèucs que nous venons de raconter, le temps s'était rapldemenf écoulé sans quo personne le remarquât, lo soltii commençai/ 4 poindre 4 l'horizon.
Bertliô s’en aperçut la première et jeta un cri de surprise.
— Oh ! mon Dieu ! s’écria-t-elle, le jour ! je deerais être aux dunes, et je suis ici!
— Chère enfant, dit Pierrebuff, c’est toj qui m’ae i»uvô I» vie! Mais pourquoi es-tu venue à la falaise?
Bertho se pencha à l’oreille de son père, et lui expoee quelques mots le motif de sa démarch
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Pierrebuff donna â voix basse quelques instructions à sa fille, et celle-ci repartit pour prendre son poste chex M. de Vérin vaL
En la voyant s’éloigner, Kardel ne put s’empêcher de penser :
— Pauvre comte, je te plains, avec ce démon en cotillons dans ta maison, surtout Bi tu fais la folie d’en devenir amoureux. Mois bast! maintenant qu'en faisant deux bonnes actions je 6uis certain d’avoir mes 600,000 fr., j’ai bien le droit do me laver les mains do tes affaires.
Comme Berthe gagnait Lorient , sou canot croisa une autre embarcation dont les pécheurs faisaient force de rames.
— Vous ailes à la falaise? leur demanda Berthe.
— ■ Oui, chez votre père, mademoiselle Berthe, répondit le patron de la chaloupe.
— Pourquoi?
— Une lettre.
— D’où ?
— De Brest.
— C’est de mon frère, sans doute, et Berthe passa outre en » faisant cette réflexion :
— Lui, au moins, il est auprès de celle qu'il aime, il est heureux, tant mieux !
Les matelots messagers fu-ent bientôt arrivés à la porte du pilote, Ils frappèrent.
Jeanne, la seule des enfants qui restât à la maison, leur ouvrit et Introduisit le porteur de la missive dans la chambre de Panl.
— lino lettre pour vous, capitaine.
— Bien, donnez, mon bravo.
A la façon dont on nous l'a rocom mandée, elle doit être singulièrement pressée, dit le pécheur.
— Jeanne, fais rafraîchir ces braves gens, ordonna Pierrebuff en décachetant la lettre avec une émotion qu’il no s’expliquait pas, et dont cependant II ne pouvait se rendre maître.
Cuite lettre était ainsi conçue ;
« Brest, le 17 août 1840.
o Capitaine,
« Le Hantait et moi, nont prenons la liberté de vont écrire au nom de l’équipage ; et, malheureusement, c’est pour vous apprendre do bien sinistres nouvelles.
« D’abord, nous avons fait naufrage; VÊmériUon n’existe plusl... L'équipage et mademoiselle Julie nous nous sommes sauves, et nous sommes arrivés à Brest sur as anglais on nom sommes tous en bonne santé.
« Quant b M. Jean et à mademoiselle Eve, nous n’en avons aucune nouvelle. La grande embarcation ne pouvant contenir que <fi x, et nous y étant déjà orne, en comptant votre demoiselle, II. Jean s’est embarqué dans le you-you avec la passagère Tous deux ont quitté le bord les derniers.
• Quant à l’affaire du portefeuille, chose vraiment inconcevable, nous n’avons rien trouvé à l’endroit où je l’avais mis. Quoique ne sachant trop que faire, et comment m’y prendre, je me prépare & chercher noise au Jeanlot et aux héritiers bar.
« J’attends vos ordres et vos conseils pour commander l’abordage.
« Tout Téqoipage se joint à nous pour vous faire bien des compliments, ainsi qu’à votre épouse, à mademoiselle Jeanue, au lieutenant et aux collègues qui sont à la falaise.
g Vos matelots bien dévoués, t Petit Joski>0, lx Nantais. »
Cette lettre fit pâlir Pierrebuff.
Le pilote regrettai t-ü VÉmériUonf Sans doute; mais ce n’était cependant pas là la cause de son émotion. Grâce à la soeur Ursule, à l’amiral et à quelques personnes charitables qui « étaient intéressés à ses entreprises, il était facile de remédier à cette perte.
La disparition du portefeuille rouge ne causait non plus aucun souci à Pierrebuff, il en était prévenu ; puis, grâce t Kardel, n*avalt-ll pas le moyen de retrouver le vrai testamer de M. Dar, et, par conséquent, de faire rendre gorge aux spoliateurs 1
Ce qui l’épouvantait, c'était la disparition de Jean et d’Eve non qu'il les crût morts, il savait Jean un marin intrépide, mais cetto réunion de Jean et d’Ève, si bizarrement accomplie, dans des circonstances si exceptionnelles, faisait pressentir à Pierrebuff une partie de la vérité; c’est-à-dire l’amour do Jean pour la fiancée de Josephs.
Il pensait de plus qu*Êve répondait à l’amour de Jean, que le naufrage n’avait été qu’un moyen odieux, exposant la vie de onze personnes, conçu et employé par deux cerveaux volcanisés par l’amour.
On comprend ce que devait souffrir le pilote avec de telles suppositions en tête. Enfin, après quelques instants !
— Non, ce n’est pas possible, se dit-il, Eve et Jean no sont pas capables de commettre lo forfait dont je les ai soupçonnés un instant 1
Comme avant tout Pierrebuff était un homme de méthode, U se décida à aller au plus pressé.
U s’agissait donc des millions de M. Dar.
— Avez-vous réfléchi ? demanda-t-il à Kardel,
— Parfaitement
— Eli bien ?
— Il faut que j'aille à Brest.
— Parfaitement accompagné?
— Comme vous voudrez; mais c’ost bien Inutile.
— Comment, inutile? mais s’il vous prenait fantaisie do ne plus revenir.
— Ce ne serait guère de mon Intérêt, puisque vous mo fournissez l'occasion de gagner loyalement les six cent mille francs que je comptais extorquer à madame la comtesse.
— N'importe I reprit Pierrebuff. Je veux qu’on vous accompagne.
— Comme vous voudrez. Je suis prêt à partir.
— Et toi, le Warlek ? dit le capitaine au timonnier.
— Moi aussi, je suis prêt, répondit lo Breton; décidément. Il était écrit que je devais aller à Brest.
— Eu au riez- vous regret? demanda KardeL
— Non pas 1
— C’est ma compagnie qui vous déplaît, alors? Cependam, chemin faisant, je pourrai vous raconter des histoires autan; que vous pourrez le désirer.
— OUI que nennf, gredin, tu m'endormirais!
Une heure plus tard, le Warlek, un matelot et Kardel, cheminaient rapidement sur la route de Lorient à Brest.
Quand Pierrebuff se fut débarrassé de cette première affaire, il pria ceux et celles qui se trouvaient encore autour de lui de le laisser seul pendant quelques instants.
Se tournant alors vers le Ut occupé par son second fila
— Richard 1 appela-t-il
Aussitôt les rideaux du lit du blessé de s'ouvrir, et Richard de se trouver en face do son père.
A ce moment solennel, une sorte de crainte et d’embarras se lisait sur ses traits; U était pâle, plus pâle que d’ordinaire encore, il tremblait et baissait les yeux.
On eût dit qu’il attendait son arrêt de mon
— Richard, répéta Pierrebuff d’une voix grave et douce à la fois, vous m’avez sauvé la vie.
— Oui, mon père, répondit simplement Richard.
— Et cependant vous saviez que je vous avala #, * quelque Borte maudit.
— Oui, répondit Richard avec nn soupir.
— Et vous n’ignoriez pas que je désirais votre mort pour ne plus avoir à vous appeler mon fils.
— Je le savais.
Cette fois, un sanglot entrecoupa la voix du frère de Jean.
Pierrebuff reprit :
— Vous m’aimez donc, Richard?
— Oui, mon père, je vous aime.
— Mais alors vous Ôtes donc bien changé T
— Que voulez-vous dire, mon père?
— Autrefois.,.
— Oh 1 je vous en conjure, mou père, ne parlez pas da
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Relevez la mancue «le se< \ele.i-v;li jusqu'à la saiguee du hra*.
pansé, il me fait horreur.
Ce cri partait du cœur, Pierrebuff ne pouvait a’y tromper, 11 continua :
— Et vous avez eu raison, mon fils (à ce mot : mon fUs, que le pilote n’avait pas encore prononcé, il ne s’était Jusqu’alors servi que du nom de Richard, un éclair de joie Illumina le front du blessé), et vous avez eu raison de maudire voire passé, car maintenant, mol, je vous pardonne.
— Oh! merci, mon père, du pardon que voua daignez m’accorder, et je vous jure..,
— Ne Jurez de rien, Richard.
— Que voulez-vous dire t
— Votre amour pour Êve...
Le nom d’Êve amena une vive rougeur sur le front du blessé.
— Vous voyez bien, Richard, que vous ne devez jurer de rien, reprit le pilote.
— C’est vrai.
— L’aimez-vous donc toujours î
— Oh ! oui.
— Malheureux !
— La beauté d’Êve n’est-elle pas aussi bien mon excuse que celle de Josephs.
— Certes, ton amour pour Êve n’est pas un crime, mais comme 11 doit en résulter de grands malheurs, il faut le sacrifier sans hésitation.
— Je vous comprends, mon père.
— Ce sera une expiation de tout le mal que, pendant touto ta vie, tu as fait et souhaité à Josephs.
— S'il est donné à l'homme de maîtriser son amour, mon \.€ Fils ou Scppiici*. 17.
père, je triompherai du mien.
—Dieu le veuille 1 Richard; dans tous les cas je te le répète, je te pardonne, tu peux dire cette bonne nouvelle à ta mère.
Après cet entretien le pilote lais* retomber sa tète sur l'oreiller et ferma les yeux, comme si, fatigué d’une nuit d’émotion et de fatigue, il eût désiré dormir.
Telle n'était cependant pas boq intention.
Une pensée bien amère venait seulement de traverser l’esprit du pilote.
— A l’heure même où je pardonne à mon second fils, mon aluô se conduit peut-être de façon à mériter ma malédiction.
Dans lequel 1» lecteur oe eera nullement étonné.
Nous avons laissé Josepha dans une assez triste position pour songer enfin à l’en retirer.
Quelque plaisant pourrait nous faire observer, avec assez de .
raison, que pour un pendu il a eu le temps d'attendre.
Quoi qu’il en soit, le gardien, qui avait mis tant d'empressement à écrire à M. de Mérinval la bienheureuse nouvelle qui avait déterminé celui-ci à retourner aux Dunes; l'avait fait un peu à la légère et sans doute dans un moment où il était fort «
tourmenté, par la craiute d’ètre compromis dans une mauvaise affaire. • 4 *
Dans le feu de son effroi il avait môme écrit (si nous nous -t- î
rappelons bien) que des médecins étaient venus et avalent
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constaté lo décès.
^ Nous qui n’avons rien sur la conscience, quant à la tentative de suicide de Josephs du moins, nous allons dire à nos lecteurs ce qui se passait dans la prison de Vannes juste au moment où M. do Mérinval, pour revenir à Lorient, montait dans sa voiture qui avait amené Mariana.
D’abord Josepha fut dépendu ^puls, grâce & des soins dont la pratique est devenue élémentaire, eu moins d’une heure il fut rappelé à la vie.
En se retrouvant vivant, aussi malheureux et aussi à plaindre que par le paæé . Josepha commença par maudire du fond du cceur ceux qui l’avaient sauvé.
Puis, en se promettant bien de recommencer le plus tôt possible, c'est-à-dire le soir même, si faire se pouvait; il se laissa reconduire dans Bon cachot où il se mit & penser à la blonde Êve et à sa conduite qu’il n’osait taxer d'infidélité.
11 est bien rare que la Justice, quand une fois elle s'est emparée d’une affaire, ne s'initie pas, et cela avec raison, dans les moindres détails qui se rattachent à cette affaire.
L’affaire de Josepha était plus qu’obscure, elle était ténébreuse; et nous avons dôi& dit quelles controverses cllo soulevait dans le public. L’accusation elle-même ne s'appuyait que sur un témoignage sérieux, celui de U. de Mérinval , qui prétendait avoir reconnu ie prévenu. Les del Mona témoignaient n'avoir ramassé qu’un blessé qu'ils prirent d’abord pour un oadavre. L’instructioo n’avait en rien éclairé la question quoi qu’elle eût fait. Tout s'était résumé et &o résumait encore * cos deux dires:
Je s*fs certain que c'est lui.
Çe a 'est pas moi.
Quelques circonstances compliquaient bien un peu ta position de Josepha ; mais sans assez l’aggraver pour faire croire matériellement, évidemment h 6 a culpabilité, et en justice on ne doit, on ne peut admettre, pour condamner, la conviction morale.
L’Instruction était donc terminée depuis longtemps, ot le sort de Josepha se déciderait aux premières assises qui devaient ouvrir un mois pins tard.
Un verdict d’acquittement serait rendu, personne n’en doutait; M. de Mérinval lui-même en était si convaincu qu’il avait, par un faux, poussé le prévenu à se suicider daus son cachot.
Josepha so fût pendu dix minutes plus tût qu’envers et contre tous M. le comte eût eu raison.
La tentative de suicide du prévenu vint remettre sur le tapis l'affaire Josepha qu'on commençait à oublier , en se résignant à attendre jusqu'aux assises.
Vannes fut en émoi, le parquet entier eut un frémissement, et de ces deux mouvemeuts sortit cette conviction générale, peu & l'avantage du prévenu.
s Que Josepha était coupable, et qu’il voulait se tuer, se rendre justice lui-même , sans attendre son jugement.
Le parquet ordonna une nouvelle instruction, et le malheureux prisonnier eut & paraître une seconde fois devant l'homme qui lui avait parlé avec tant do modération pour ne pas dire avec tant de bonté.
Aux mêmes questions Josepha fit mot pour mot les mêmes réponses.
Enfin le juge lui demanda :
— Mais pourquoi ce suicide?
— Je suis dégoûté de la vie.
— Et vous vous dites innocent?
— Je l'atteste devant ce Christ.
— Mais alors, vous désespérés donc de la bonté de votre cause?
— Non, je suis certain, certain m'entendez -vous bien, monsieur, d’être acquitté par n’importe quels juges.
— Alors vous êtes un fou ! ne put s’empêcher de s'écrier lo magistrat, que l’accent de conviction du prévenu avait frappé.
— Comment cela, monsieur?
— Savez-vous la sensation générale ou'a oroduite votre f& cbeuse tentative?
— Non, et je m’en préoccupe peu.
— Mais il s’agit de votre honueur.
Mc mon honneur! s’écria Josepha, en faisant un bond
sur son siège.
— Hier, poursuivit le juge, autant de gens vous croyaicol Innocent que d’autres vous supposaient coupable; mais tout le monde s’accordait sur la probabilité de votre acquittement Aujourd’hui, tout le monde y croit encore, mais tout le monde vous croit coupable, et l'on dit pour raison...
— Oh! monsieur, Je comprends, interrompit Josepha. Oui, oui, on dit que j’ai essayé de me tuer pour éviter la honte d’un Jugement!... Oh! s'il m’était permis de vous dire 1a vérité, toute la vérité, vous ne penseriez pas comme tout le monde!... mais c’est impossible, dusse-je vivre cent ans, mon secret périra avec moi, parce qu’il n’est pas le mien... Enfin, complètement dégoûté de la vie, je vous le répète, et pour ce seul motif, Jo devais recommencer ce soir la triste expérience qui a échoué ce matin, mais je vous jure de n’on rien faire, et la couscience calme, c’est avec la certitude de mon Innocence, que j’attendrai la décision du jury.
Le matin du jour où Josepha prononçait ccs paroles, Éve et Jean mettaient le pied sur l’ÊNt^rilèm. pour faire le voyage dont le lecteur connaît déjà une partie des suites... le naufrage.
Infortuné Josepha i s’il eût su combien Êve l’aimait, ce qu'elle avait souffert pour lui dans l’oubliette, qu’il eût trouvé la vio belle! que son cachot lui eût paru resplendissant!
xxiu
fi 7 « aussi bien des phtnnieie» à Vannes qui Paris.
Del Mona, ei l’on s’en souvient, était resté à Vannes auprès de Mariaua pendant que son complice, ce cher comte, courait Gkcayer de faire empoisonner le pilote.
Quoique la mère de Josepha lui eût été singulièrement hostile dans la discussion qui avait eu lieu entre lo comte, elle et lui, del Mona, lorsqu'il eut entendu la voiture du comte s’éloigner, lorsqu'il eut compris qu’il n’était plus sous l’influence do cette espèce do je/tatore , del Mona, dis-je, no put s’empêcher do jeter un regard de pitié sur cette femme qu’il avait aimée si éperdûment, et dont il avait fait la compagne de sa vie.
— Mourir si belle, si jeune encore!... murmura-t-il.
Et son regard devint en quelque sorte caressant.
— Mais je suis fou vraiment de m’apitoyer sur la mort ie cette femme I reprit-il après un silence; si par un contrepoison, ou la rappelait à la vie, si on lui rendait ses facultés, son effrayante énergie, est-ce que la première chose qu’é le demanderait à la justice, ne serait pas la tête du comte et la mienne? OUI oui, je suis fou bien fou! cette femme doit mourir... 11 le faut
Et tout en disant cela, del Mona s’éloignait.
Sur lo seuil do la porte 11 s'arrêta pourtant, il ne se sentit pas le courage, la force, la volonté d’aller plus loin, sans regarder une dernière fois la mère do Josephs.
Une scèno étrange qu’on eût pu prendre pour une scène le magnétisme, avec cette différence ici que c’était le magoé liseur qui obéissait à la somnambule.
Quoi qu’il en fût del Mona s’était retourné, puis rapproché le Mariana.
Quand il fut près de Mariana 11 lui prit one main, l’enbrassa sur le front, puis s’élança dehors comme un insensé ■ n s'écriant:
— A Vannes comme k Parte il y a des pharmaciens.
Une heure plus tard le pharmacien breton avait gagné dix mille francs, on croira sans peine qu’il n’avait jamais ôté < n pareille aubaine. 11 est vrai qu’il avait feint de croire à t n mensonge assez mal réussi de del Mona pour justifier la potltien de sa femme.
Quant à Mariana elle étaft hors de tout (tynger, un peu « te pesanteur au cerveau qu’elle pouvait attribuer à la violent des émotions qu'elle avait éprouvées, l'affectait reulemeat.
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En revenant complètement à elle, elle vit del Mena seul auprès du sofa sur l< |o 1 elle était étendue.
— Vous ici, monsieur? fit Mariaua en accompagnant sa phrase d'un froncement de sourcils.
— Oui, madame; répondit l’Espagnol «ans trop se déconoerter.
— Mali je vais vous faire arrêter, monsieur l’assassin.
Et au souvenir de la mort de s*o fils, Mariana eut un grincement de dents.
— Décidément elle reprend ses allures de panthère furieuse, pensa l'Espagnol; tout tigre que nous sommes, faisons patte de velours.
Ilarlana avait étendu le bras vers un cordon de sonnette. Il était grand temps do frire patte de velours pour ce bon M. del Mon a.
U lui saisit le poignet, mais sans brutalité.
— Pardon, madame, dit-il, mais avant de faire arrêter et pendre les cens est-il encore bon et utile souvent do les entendre,
« Votre fils n'est pas mort, Mariana.
En s’enquérant d’un pharmacien, l'Espagnol avait appris que PaccidcQt arrivé à Josopba se résumait à une tentative do suicide.
— Que dites-vous? mon fils n’est pas mort? s'écria Marions.
— Non, et à cette heure même il subit un nouvel Interrogatoire chea le jugo d’instruction,
— Mais cette lettre que m'a montrée le comte de .Mérlnval?
— Le comte de Mériuval est un grand criminel...
— Et vous êtes sou complice.
— Pas précisément, comme vous ailes en Juger, Mariana.
— U y a une demi-heure à peine, ma chère, vous éties empoisonnée.
— Eropolsonnéo 1 mol ! répéta Mariana avec terreur.
— Oui, et bien empoisonnée; demain, si je n'eusse été là ce soir, il n’y avait plus de comtesse del Mona.
— Mais comment ai-je été empoisonnée?
— Pendant votre évanouissement
— Par qui ?
— Par le comte de Mérlnval s
— Et par quel moyen ?
— Ceci.
Del Mena sortit do sa poche le petit flacon que lui avait laissé le comte.
La comtesse promenait des yeux égarés dn flacon à celui qui le tenait.
— Et vous étiez là quand lo comte me faisait prendre cctto affreuse boisson?
— Oui.
— Et vous ne l'avez pas empêché ?
— Non, Il m’eût poignardé et vous eût empoisonnée ensuite. Voici ce quo j'at fait :
Et del Mona raconta à Mariana la vlsito dn pharmacien.
— C’est bien, monslcor, fit la mère de Josepha, vous êtes moins mauvais que Je ne pensais.
— Vous en convenez?
— Aidez-moi à sauver Josepha et nous pourrons encore être amis.
— Volontiers, mais qne puis-je faire?
— Avisons.
— Écoutez, reprit del Mona ; je suis témoin à charge quoique mon témoignage soit de peu d'importance. Eh bien, pour vous complaire et être utile à Josepha, je vais aller faire un tour à Londres pendant le procès.
— Oh 1 merci, monsieur.
Et dans l'expansion de sa joie Mariana fut la première à S’emparer dos raalns de l'Espagnol, à les presser dans les
sienne?.
Le soir même, del Mona encore tout heureux de la marque <f affection et d’estime quo lui avait donnée Mariana, en le quittant, s’embarquait à Brest.
h avait cre\6 deux chevaux de porie pour arriver à temps.
Del Mona allait à tondre?, comme il l’avait annoncé; quelqoe 3 heures après l’appareillage, avec une mer très-ca’me eous ses pieds, un ciel chargé d’étoiles sur sa tête, et en fumant un cigare do fine contrebande, notre astucieux Espagnol tout on a® promenant sur lo gaillard d'arrière du Stea-
mer, se disait î
— C’était un trop rude partner pour mol que ce Mérlnval,
Je préfère abandonner la partie, il aurait fini par nous faire fourrer au bagne l'un ou l’autre.
Mariana restée seul à Vannes, et enfin maîtresse de la situation, nous dirions presque du champ de bataille, grâce à la générosité de l'un des vainqueurs, Mariana réfléchit longtemps au moyen qu'elle emploierait pour voir son fils d’abord, et to sauver ensuite.
Pour lo voir U fallait s'adresser ta procureur du roi; tfle d’obtenir une permission, il fallait se nommer, et ne paraltralt- II pas fort extraordinaire à un magistrat, que madame la comtesse del Mona fût la mère de Josepha, et quo le comte del Mona servît do témoin à charge contre son beau-fils, dans une affaire do la plus haute gravité?
Mariana comprit qu’en se présentant sous ses noms et titres, elle ouvrait une nouvelle vole à la justice, reculait l’acquittement de Josepha, compromettait son mari, et se mettait dans une position à ce qu'on la forçât, tôt on tard, à avouer les mystères de sa vie plus ou moins blâmable.
Que faire, cependant?
Tout à coup une de ces conceptions qui réussissent presque toujours, parce qu’elles sont trop hardies pour qu’on les soupçonne, lui traversa l'esprit.
D’un bond Mariana fut debout (depuis son évanouissement on l’avait transportée dans un appartement où elle était chei elle). Elle alla se poser devant une glace, dans laquelle elle se regarda longtemps avec autant do coquetterie que de complaisance; puis, quand elle se fut bien convaincue quo ses quarante-cinq ans n’avalent fait qu’effleurer de leur aile sa magnifique beauté, elle murmura :
— Et d’une; pa'îsons maintenant à l’examen de nos autres ressources; car, celles-là aussi sont importantes pour ne pas être prise pous une aventurière.
D’un petit nécessaire do voyage, Mariana sortit une brasse de billets de banque de mille francs.
Elle en compta soixante-dix.
— Penh 1 je suis bien pauvre! murmura-t-ello, mais qui pouvait prévoir ce qui arrive! Enfin, 70,000 francs à dépenser en un mois, si bon me semble, c'est une fortuue dans tous les pays du monde. Et de deux... Maintenant quel nom vais-je prendre? mais auparavant consultons notre hôte.
Mariana sonna, un domestique ne tarda pas à paraître..
— Que désire madame la comtesse? demanda le laquais.
— Qui vous a dit que je fusse comtesse.
-.Mais c'est écrit sur les malles de madame.
— Je n’en ai point apporté.
— Elles viennent d’arriver.
— Cette bonne Blanche, tout en voulant m’obliger elle vient de faire une maladresse... pensa la mère de Josepha... Enfin!
— Dites à votre maître de monter me parler.
— Bien, madame.
Cinq minutes plus tard le maître de l’hôtel breton, non prévenu par un de ses lieutenants, commettait lui ausai la maladresse de demander :
— Que vent madame la comtesse?
— Bien, mon brave homme, c’est justement à propos de co titre de comtesse quo je vous al fait appeler. Pour vous, vos gens, la ville, la police même, je ne dois être que madame Lsndrina. Vous m’entendes tmétmf c’est facile à retenir. Je f dois rester Ici un mois, et Je dépenserai en moyenne 100 fr. ' par jour et 50 fr. pour les pourboires. SI la moindre indiscrétion commue au sujet de mon nom me revient aux oreilles,
je vou? l’attribue et pars le jour même. Est-ce compris?
— Parfaitement, madame Landrina.
— Très-bien, mais votre personnel?
— Mon personnel est entièrement composé de Bretons ou .«?« Bretonnes, et tou?, filles ou garçous, sont aussi entêtés et aussi Intéressés que mol.
— De sorte que, quand vous leur parlerez des 150 fr. ?
— Il compreudront à ce seul mot : Landrina, 150 fr.
— Allons, bien, allez et faites-moi monter mes malle?, j'en déchirerai moi- même les adresses;
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— Ne craignez rien, madame, Jl n’y a que mol qui sache Ure ici, et si je u'avais rien dit, on n'aurait rien su.
Seule, Mariana écrivit à Tan de ses fournisseurs de Paris do lui envoyer le plus promptement possible, à Vannes, et au nom de Landrina, une voiture élégaote et deux chevaux de premier choix.
Quand Mariant termina cette lettre 11 était six heures du soir.
Le lendemain, à une heure de relevée; l’huissier de service au parquet annonçait à M. le procureur du roi qu'une dame demandait à lui parler.
Mon enfant 1... ma mère!...
M. le procureur du roi de Vannes était un magistrat éclairé mais non austère, remplissant parfaitement son devoir mais ne faisant Jamais de zèle exagéré.
Resté veuf, jeune encore, d'une femme qu’il avait beaucoup aimée, il ne s'était jamais remarié; homme du monde il aimait la société des femmes peut-être parce qu’on y vit do sentiments, quand dans la société des hommes on ne vit que d'idées.
Quoi qu’il en soit, M. de P.., en voyant entrer Mariana dans son cabinet, sut à peu près l’apprécier à sa juste valeur...
Voici à pou près le résumé de son appréciation :
Femme du monde, coquette, mais non légère, aimant à plaire mai* à qui personne ne platl , parlant femme d'esprU.
H s’était levé |*>ur recevoir Mariana, U la salua avec courtoisie mais sans affectation.
— Madame, lui dlt-II, en lui offrant un siège, veuillez, je vous prie, prendre la peine de vous asseoir.
Mariana s’assit mais sans rien répondre, elle était encore trop émue. Elle était donc enfin en présence de l’homme qui tenait entre scs mains le sort de Josepba.
L’émotion de Mariana n’échappa pas à M. de P... qui reprit:
— Madame, veuillez, je vous prie, me pardonner uno question qui, partout ailleurs, pourrait vous paraître Impolie, mais vous savez où vous êtes et qui Je suis?...
Et M. de P. fit une courte pause afin de permettre à l’Inconnue de lui répondre.
Mariana comprit la délicatesse du magistrat et lui dit do cette voix d’enchanteresse qu'elle possédait encore :
— Oh ! mon Dieu oui, monsieur, je sais que Je suis dans le cabinet deM. le procureur du roi. Mais qui suis-je moi-même? madame veuve Landrina. Quelle affaire m’amène? Ceci est un peu plus long et j'oserai, monsieur, abuser de l'indulgence avec laquelle vous paraissez m’écouter pour vous expliquer le motif do ma visite.
— Parlez, madame, fit kl. de P.- avec un gracieux sourire, et croyez bien que je ferai tout ce qui dépendra de moi pour vous être agréable.
— Voici lo fait, monsieur; hier je passais Ici avec une de mes amies et son mari, nous nous rendions & Brest; moi en voyage d’agrément, M. Barodl, armateur, et sa femme, pour affaires.
Nous devions changer de chevaux à Vannes, nous nous do eldâmes à y déjeuner. Nous descendîmes donc à l’hôtel des TroiS’Piliers. Et voici comment, pendant que nous déjeunions, nous pûmes saisir le bruit d’une conversation, qui avait lieu à voix haute, dans une salle voisine de celle que nous occupions. il était question d’un nommé Josepha... Vous savt. sans doute de qui je veux parler, monsieur?
— - Très-bien, madame.
— Eh bienl monsieur, je suis la meilleure amie de la mère
de cet infortuné jeune homme, que je vous demanderais la permission de visiter dans sa prison. *
A ces paroles, lo magistrat resta aussi calme en apparence que s'il n’eût rien entendu. Il répondit :
— Madame, j’en suie mille fois désolé; mais ce que tons me demandez est imériellement Impossible pour aujourd'hui. M. Josepba a subi ou subira un nouvel interrogatoire dans ia
>urnée, et, tant que jo ne connaîtrai pas te résultat de l'Instruction, je ne puis vous donner la permission que vous me demandez; mais je pense pouvoir vous l’envoyer demain, à l'hôtel des Trois-Piliers.
L’entrevue était terminée. Mariana rentra chez elle le cœur aussi rempli d'espérance que d'inquiétude. Elle redoutait ce qui ne pouvait manquer d'arriver, et ce qui arriva.
M. do P... mit toute sa police sur pied pour avoir des ren- •elgnements sur madame Landrina.
Mais la leçon était si bien faite à l’hôtellerie, que M. de P— en fut pour les pas de ses agents.
D’un autre côté, il apprit qu’une cnaise de poste avait pris la route de Brest, à l'heure indiquée par madame Landrina.
C'était celle de del Mona.
En conséquence de ces bons renseignements, Mariana reçut, le lendemain & midi, une permission qui l’autorisait à pénétrer près de Josepha.
Une heure plus tard, elle était à la maison d'arrêt.
Monter chez le directeur, lui remettre la permission, fut pour elle l'affaire d'un instant.
— Très-bien, madame, lui répondit le directeur. Je vais faire monter le détenu.
Quelle Impatience!-. Enfin, Josepha entra.
On l'avait trouvé pensant à Ève, et quand on lui avait dit : nne femme vous demaode, il avait pensé à mademoiselle de Mérlnva).
A l’aspect d'une Inconnue, sa figure prit un air découragé, il fut sur le point de s'enfuir en s’écriant :
— Que me veut cette femme? Ce n’est pas Êvel
Mais il n'en eut pas le temps; Mariana, obéissant à l’Impétuosité de son caractère et do son amour, ne pouvant point parler du reste, l’avait déjà saisi par les deux mains et l’entraînait vers un canapé, qui se trouvait là fort à propos pour recevoir deux personnes.
Le jeune homme crut avoir affaire à une folle.
Il allait se dégager de l’étreinte de Mariana, quand celle-ci put enfin tirer de Bon âme ces deux mots, prononcés d'une voix étouffée :
— Mon enfant!-.
Mariana enlaça ses deux bras autour du eou de Josepba, et l’embrassa sur le front en répétant :
— Mon pauvre enfant!... mon fils!
Josepha comprit enfin, et, lui aussi, il serra Mariana dans ses bras, il la couvrit de caresses en murmurant :
— Ma mère !...
L’entrevue fut longue pour les gardiens; bien courte pour les deux heureux qu’elle réunissait. Ce ne fut qu’un long baiser, qu’une seule étreinte, qu'un échange de larmes.
Les mots passé, repentir, mépris n’y furent pas prononcés.
Est-ce qu’un fils peut mépriser sa mère?
L’heure de la séparation vint enfin. Mariana rentra chez elle régénérée et absoute.
Josepba, lui, retourna à son cachot presque consolé. Tant 11 est vrai que les caresses d'une mère sont un remède pour toutes les souffrances.
Le lendemain de sa visite à la prison, Mariana reçut une invitation de M. le procureur du roi à passer au parquet.
Ce fut en tremblant que la pauvre mère se rendit à l'imi/otion de M. de P...
— Madame, lui dit le magistrat; Je sais aujourd’hui à quel titre vous visitez M. Josepha; et je vous autorise à le voir tous les jours do une heure à quatre heures. Dorénavant, vos entretiens seront secrets et particuliers (en disant cela, M. de P... eut un bon sourire), ce qui n’a pas eu lieu ia première fols; ma responsabilité s’y opposait; mais vous voyez, par la faveur que je vous accorde, que vous n’avez pas à voua plaindre de mon indiscrétion.
— Ohl monsieur!... fit Mariana.
— Comme homme, je sais aussi que certaines consolation* sont douces au cœur d'une mère désolée. C’est avec cette conviction que je vous dis : Votre fils est innocent, il sera acquitté.
Si Mariana eût osé, elle se fût jetée aux pieds de M. de P...
Du parquet, elle courut & la prison.
Quelques Jours plus tard, quand la voiture et les chevaux arrivèrent de Parie, Mariana i*« renvoya avec contre-ordre.
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Elle fit mieux, elle renvoya 60,000 fl . au caissier de son mari.
Elle ne roulait rien garder de ce qui lui rappelait del Noua. Quant à Josephs, depuis un mois il avait retrouvé sa mère, et il ne lui avait pu encore demandé comment elle se nommait de son second mariage.
Il eut craint de la froisser, et était tout simplement heureux de l'appeler m mire.
Inutile de dire qu’on avait écrit & Plerrebuff que tout allait
bien.
U pilote avait bien besoin do cette consolation; depuis dix-huit jours, il n’avait aucune nouvelle de Jean et d’Eve. Des soupçons affreux, quoi qu’il fît pour les repousser, lui torturaieot l’esprit...
Il allait presque bien, quant à sa blessons
La jugement.
Un mois s’est écoulé depuis le Jour où nous avons vu Mariana pénétrer, pour la première fols, dans le cabinet de M. le procureur du roi.
Les assises sont enfin ouvertes.
Nous sommes au Jour où le malheureux procès de Josepha doit avoir son dénouement.
Comme dans toutes les petites villes, le palais de Justice est petit et de mesquine apparence & Vannes. Il ne pourra jamais contenir la foule qui l'assiège depuis huit heures du matin.
Il est onze heures et demie.
Dans la salle d’audience, les jurés sont déjà à leur banc. Quelques places réservées sont occupées par des notabilités de la ville. Deux de ces places, voisines l’une de l’autre, ont donué asile à Mariana et à Pierrebuff : le pilote attire l'attention générale.
Il est encore souffrant, et conserve un reste de pâleur de sa longue et cruelle Inaction. Il porte son costume de marin, ses croix et ses médailles françaises ou étrangères. Dans une circonstance aussi grave, il a cru de son devoir d'assister Josepha et de l’encourager par sa présence.
Mariana, grâce à une toilette très-simple et à un voile trèsépais qui cache i’anxiété de son visage, n'attire qu’une médiocre attention : personne ne la sait sans doute la mère de l’accusé.
Le banc réservé aux témoins est vide.
Le siège du ministère public est occupé par une sommité du barreau de Rennes.
Un avoué-avocat de Vannes est chargé de présenter la défense de l’accusé. Malgré les prières de sa mère, Josepba a voulu qu’il en soit ainsi; et on lui a désigné d'office un défenseur.
Les tribunes réservées au public sont littéralement combles.
A midi, un huissier annonce la cour, elle prend place sur ses siégea.
L’appel des jurés est rapidement fait.
A midi et demi, l’ordre est donné d’introdoire l’accusé; peu d’Instanta après, Josepha paraît entre deux gendarmes.
Il porte la tenue d’aspirant de marine, son air n’est pas contraint, sa démarche n’a rien d’embarrassé. Il est calme, froid, peut-être un peu pile, résu lut de ses longues et douloureuses Insomnies.
Il prend place sur le banc dre accusés derrière son avocat; puis son regard tranquille se promène sur la foule. (I tressaille pourtant, en reconnaissant sa mère et Plerrebuff.
L’extérieur du prévenu lui a déjà gagné les sympathies de tous les assistants.
Tout le monde sait ce que c’est qu’un procès en cours d’assises ; aussi, n’Inslsterons-noussur aucun des déUlls de celui de Josepha.
Après la lecture de l’acte d’accusation, aux diverses ques-
tion qui lui furent faites, le fils de Mariana répondit ce qu'il avait déjàréponau au juge d'instrution.
— Je suis Innocent ; quant à vous dire oft J'ai pané la nuit du crime, je ne le puis; rnonneur et ma cüum;iuiu; iu ordonnent de me taire sur ce sujet.
Cette réponse évasive, et qui pouvait laisser des doutes dans l’esprit de bien des gens, fit dresser l’oreille à plus d’un juge; le ministère public en prit note, elle arracha un soupir à Mariana, qui crut que son fils se perdait. D’un regard, Plerrebuff dit à Josepha :
— Vous avez bien fait, vous ôtes un noble cceur.
A toutes les instances du président et de l'avocat général, osepha se contenta de répondre :
— Pal dit tout ce que j'avais à dire.
On passa à l'audition des témoins.
Le premier témoin était M. de Mérinv&l. Le comte s'excusait de son absence, en prétextant d'une maladie. 11 renvoyait à ses diverses dépositions, signées pendant l’instruction dont Il maintenait le dire, qu’il certifiait l’expression de la plus stricte vérité.
Le second témoin était M. le comte del Mona, également absent, celui-ci s'excusait en disant .que sa position d’armateur et des Intérêts de la plus haute importance l’appelant à tendres, il n’avait pas cru devoir différer son voyage pour venir renouveler devant la cour uue déposition aussi peu importante que la sienne.
Quant au troisième et dernier témoin, H. Carlos del Mona, il ne prenait même pas la peine d'excuser son absence. Au reste l’assignation à comparaître, qu’on lui avait successivement adressée à l’École navale, aux Dunes, à Cherbourg avait été retournée de partout, avec cette réponse :
Non» ne ta von» ou je ne tait où est M. Carlos del Mona.
Le populaire, comme eût dit Brantôme, commençait à gronder et à montrer les dents : il s’était levé de bon matin, s’ôtait passé de déjeuner, s’était coudoyé, rudoyé, froissé, heurté pour assister à un grand procès et U n’assistait qu’à une mesquine affaire.
Josepha fut victime de l’absènce de ses témoins, 11 perdit complètement l’estime et la sympathie des tribunes.
Quelques bavards, ne sachant que dire, firent courir le bruit que la partie civile se désistait en s’abstenant, parce que Josepha avait de puissants protecteurs, devant l'influence desquels M. de Mérinval et les del Mona reculaient.
La version que nous venons de dire se répandit avec une incroyable rapidité, et bientôt elle fut dans toutes les bouches, aussi bien dans les tribunes que dans la rue.
Comment fut-elle siffiée aux oreilles des membres de la cour et à celles des jurés, nous ne saurions le dire ; mais elle le fut
L’orage grondait contre Josepha. Quelques émissaires lâchement stipendiés le soulevaient sans doute.
Que fut-ce quand l’avocat général, prenant la parole, le fit sans soutenir l’accusation I ce magistrat obéissait à sa conscience et à l’esprit de la loi.
Quand 11 se tut, des murmures se firent entendre, le président menaça de faire évacuer la salle.
Quand le défenseur de Josepba ouvrit la bouche, on siffla* dehors l’on criait.
Le Jury semblait intimidé, l’acquittement de Josepha était gravement compromis.
Nous ne disons rien des souffrances de Mariana.
Un homme seul était assez populaire pour sauver la position, c’était Plerrebuff : il s’apprêtait à le faire, quand il fut devancé par une autre personne.
Une femme vêtue de noir, le visage couvert d’un voile épais, quitta la place qu’elle occupait à peu de distance de Pierrebuff; et, s’adressant au président, lui dit d'une voix bien accentuée, quoiqu’un peu tremblante î
— Pardon, monsieur le président, la cour et messieurs les Jurés peuvent-ils et veulent-ils entendre un témoin, dans l’affaire qui les occupe.
L’apparition de cette femme, si mystérieusement voilée qu’on l’eût erne masquée ; qui était jeune, c’était facile à deviner à l’extrême délicatesse de sa taille et au timbre argentin de sa voix, avait produit une profonde sensation.
Le silence s’était subitement rétabli ; le populaire compre-
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naît enfin qu’il allait avoir son émotion.
Les émissaire* de fti. do Mérinval n’avaient plus qu'à se bien tenir.
fcn entendant la voix de l’inconnue, Josepha avait pâli, les doux gendarmes l’avalent senti trembler.
Pierrebuff avait profondément tressailli, et avait murmuré
entre ses dents :
— Lèche que j’étais avec tous mes affreux soupçons!
— Gui, madame, répondit le président, la cour et le jury peuvent et doivent môme écouter toute personne qui, sous le sceau du serment, peut jeter quelque lumière dans la ténébreuse affaire qui uous occupe. Mais je voua observe, madame, qu’on no peut prêter serment que le visage découvert
Saus faire aucune objection. Êve de llérinval, car c'était elle, d'un mouvement aussi rapide quo gracieux, releva le voile épais qui cachait se< traits charmants.
Tous les spectateurs furent comme éblouis par la rayonnante beauté d’Éve. Un frémissement d’admiration parcourut l'assemblée; si les tribunes eussent osé, elles eussent applaudi.
Avec un tel avocat, Josepha ôtait désormais certain de ga gner sa cause.
— Vos nom, prénoms, âge... commença à dire le présidant, après que la rumeur qu’avait soulovée l’apparition do la jeune fille se fut calmée.
— Je me nomme Êve de Mérinval, monsieur le président ; la nuit du guet-apens dont mon père a failli être victime, j’habitais chez lui au château des Dunes, près Lorient. Cette nuit, sur laquelle M. Josepba ne veut donner aucune explication, il la passa chez moi, dans ina chambre & me faire ses adieux ; car il me quittait le lendemain, et nous nous aimions depuis quelques jours À l'insu do mes parents. SI un sentiment d’exquise délicatesse force M. Josepba & so taire, môme quand un verdict de peine de mort est suspendu sur sa tète. Il y aurait l&cbetô et Infamie de ma part à garder le même silence, et...
Êve ne put aller plus loin, depuis quelques instants sa voix faiblissait, ses forces l’abandonnaient; elle s'affaissa sur elle-même et tomba dans les bras de Pierrcbuff, qui, se trouvant derrière elle, avait été le premier prôt & lui porter secours.
Josepha avait fait un mouvement pour faire ce quo faisait Pierrebuff.
Cette fols la foule, qui était passée de surprise en étonnements et d'étonnements en ébahissements, éclata; et malgré l'austérité du lieu où elle se trouvait, elle applaudit avec frénésie.
Le président fit donner des soins à Êve, dans une salie voisine, et pendant l’absence de la Jeune fille, il interrogea l’accusé sur l’incident qui se produisait :
— Mademoiselle de Mérinval, repartit simplement Josepha, vous a dit la vérité, monsieur le président; devant partir lo lendemain, étant même parti aux yeux des gens du château, Sans son consentement Je pénétrai dans sa chambre, où nous passâmes la nuit & faire des projets d'avenir.
Quelques Instants plus tard, Josepha était déclaré non coupable à l’unanimité.
Au moment où la foule commençait à s'écouler des tribunes, un fracas do voiture retentit dans la cour du palais de Justice, et pou après, le Warlek à la tête des dix matelots de VGwttHtton* fit Irruption dans la salle d’audience; il apportait une large lettre â monsieur le président des assises.
Inutile de dire que l’arrivée des marias de l'tmériüeu, dont la teuue était connue, retint la fouie à ses places.
Jean, donnant le bras à sa sœur Julio, était déjà auprès de son père.
En quelques instants, le président eut lu la lettre que lui adressait le procureur Impérial près la cour de Brest.
— Monsieur Josepha, dit-il au fils de Mariana, après cette lecture faite, depuis six ans vous ôtes le légataire onlvtrrel de M. Dar, votre père adoptif; des criminel* s’étalent emparés de votre fortune, ils sont punis; et à compter d’oujourd’hui vous rentre» dans vos droit*. La fortune de M. Dar s’élève à six müJfous.
Le mot million fat an coup de massue pour la foule ; elle ne jeu mémo pas un cri.
— Quel rêve! murmura Josepha, la liberté, fcve et une lor* tune en un jour 1...
— Rien que ça de chance! fit le Warlek
— Josepha, dit Pierrebuff d’une voix grave au nouveau millionnaire, U vous faut encore la réhabilitation de vetro père.
— Je l’aurai, ami...
Nous allons expliquer la subite apparition d’Êve, et dire ce qui s’était passé & lires*.
Sur U vipue et «tir un roc.
Au moment où par une nuit obscure, une affreuse tempête, Jean Pierrebuff avait dit i je l'aime , à Êve qu’il tenait dans ses bra?, il désespérait complètement ; ou du moins s’il conservait encore une espérance, espérance sinistre, c’était celle de mourir avec cello qu’il aimait comme un Insensé!...
Mais l'ablme pour Jean et Èvo, c’était pis que la mort, c’était l’enfer... surtout pour le premier. Ne savait-il pas., le malheureux, qu’il n’était pas aimé T No savait-il pas quo quand il voudrait approcher ses lèvres de celles do la jeune fille, celle-ci retirerait sa tète, le repousserait, se débattrait au point de lui échapper ?
Et cependant, cct enfer, Jean le sentait venir; n’étalt-ll pas partout autour do lui T Sur sa tête avec l’ouragan qui passait comme une trombe, sous lui avec la lame qui l'inondait.
Aussi, Jean désespérait.
Sans cela, loi, lo digne fils de Pierrebuff, eût-il Jamais laissé tomber ces mots :je t'aime, qui lui firent l’effet d’un glas funèbre annonçant leur agonie dans l’oreille de i* pure fiancée de Josepha?...
Non, car un instant, par une sorte do pudeur, il fut sur le point d’abandonner Êve poar mourir loin d’elle.
li n’en eut pas la force, ou plutôt, U eut plus de courage.
— Je la sauverai ! se dit-il, je braverai l’Océan, la tempête, la mort !
C’est alors qu’il s’était remis à nager avec vigueur, sans être bien certain que chaque brasse qu'il faisait ne l’éloignait pas du rivage.
Êve, dans cet affreux moment, n’avait ccpenoaot pas perdu connaissance.
U tête hors de l'eau, elle put encore dire à Jean t
— Jean, sauvez-vous, mais iaissez-moi mourir.
Si effrayante que fût la solltudo de l’Océan, elle tremblait de se trouver seulo avec cet homme qu’elle avait pris pour un frère, et qui avait osé lui dire : « Je t’aime ! » comme un amant.
— Je vous sauverai, Êve, et je vous en supplie, laissez-vous sauver par amour pour Josepha, répondit Jean.
Au moment où Jean prononçait le nom de Josepha, et comme si ce nom eût eu la puissance de faire sortir du sein des ondes furieuses un port pour les deux naufragés, Êve poussa un cri do douleur, Jean sentit sous son bras un obstacle plus dur que la lame, il so mit debout, fl n’avait do l'eau que jusqu’au menton.
Mais l’obstaclo sur lequel ils s’étalent heurtés, Èvo et lu!, était un rocher presqu’à pic que la lame battait avec furie.
Pour que la vague qui montait ne l’en arrachât pas, Jean se cramponna vigoureusement après une des anfractuosités du rocher, la vague passa; aussitôt qu’elle se fut retirée, le marin avec Êve dans ses bras s’empressa de gravir le r. r, jucqu’û uno hauteur où ils pussent se trouver, an compagne lui, â i’abrl de la colère des flots.
LÀ, Jean qui no comprenait encore rien au silence d*i\w , mais qui s’en effrayait, car maintenant qu’il était hors de danger, il se rappelait le cri de douleur qu’Êvo avait jeté, sans qu'U y fit d’abord attention ; Jean déposa la jeune fille sur le roc nu, puis il so dépouilla rapidement de sa ve&te, s’assit, mit !o vêtement sur ses genoux et attira Êve à luf, jusqu’à ce quo la tête de mademoiselle de Mérinval reposât sur ce singulier coussin.
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_ Do l'endroit où le you-you avait sombré jusqu’au roc, iean n'avait pas napù plus do sept minutes. Sept siècles, pendant lesquels tl avait eu le temps de désespérer sept cents fois !...
Sept minutes, somme de temps énorme, en raison du poids dont il était chargé ; Ève d'abord, des vêtemenls Imbibés d’eau ensuite; mai» la fureur de la vague elle-même l'avait •togulièremcnt aidé 4 gagner le roc.
Üuand il eut placé la tète de la jeuno fille sur ses genoux, Jean murmura a l’oreille de sa compagne.
— Mademoiselle Ève !...
Le mugissement de la tempête, celui des vagues qui sem blalent vouloir poursuivre les victimes qui venaient de leur échapper, répondirent seuls à l'appel du marin.
— Ère I répéta Jean d’une voix sourde.
Toujours le bruit effroyable des élément» déchaînés et rien de plus...
Jean prit une des main» d’Êve ; pas la moindre pression ne répondit à la sienne.
U pencha son oreille sur la bouche de 1a jeune fille, elle ne respirait pas.
Il osa enfin mettre sa main sur le cœur do celle qu’il avait sauvée, scs doigts ne sentirent aucun battement.
11 retira rapidement sa main du corsage do mademoiselle de MôrJnval, et dans un de ces moments d’indicible détresse où l’homme est souvent sublime, 11 s’écria en levant les yeux vers le ciel :
— Oh 1 mon Dieu tu l’as tuée... tu pouvais cependant la laisser vivante sous la sauvegarde de mon honneur, et penser & Josephal...
Après ce cri parti de rame, Jean pencha sa tête sur sa poitrine, abîmé dans sa douleur.
Un instant, U eut l’Idée de se roplonger dans la mer avec Eve qu’il croyait morte, en s’écriant ;
— Elle est enfin à moi.
Mats cette pensée traversa son esprit avec la rapidité de l’éclair, toujours absorbé dans sa rêverie, Il re«ta longtemps sans changer do position, sans se demander où U était, sans s’apercevoir qnc la tempftto s'abaissait et quo l’aurore commençait & poindre au lointain à l’horizon.
Un tressaillement d’Eve pouvait seul le tirer do cette torpeur étrange, qui tenait de l’épouvante, et lui donnait l’aspect d’une statue soutenant la tôte d’une autre statue.
Ce tressaillement eut lieu, Eve fit un léger mouvement, Jeao en fit un grand.
Et tout & la fols, il s’aperçut quo la tempête était passée, qu’lkcommençnit à faire jour, et qu’Eve avait les yeux ouverts.
— Oh! mon Dieu, Eve, s'écrla-t-ll avec naïveté, vous m’avex fait peur.
— Comment cela? dit Eve d’une voix éteinte.
— Je vous croyais morte et je vous pleurais, quand vous avez remué J’ai cru à un fantôme !... mais je suis fou!... Vous vivez, Eve, oh t merci mon Dieu, de ne nas l'avoir rappelée û toi.
Et, dans son ravissement, Jean prit dans une de ses main3 les deux petites mains d’Eve, et les porta à se» lèvres, sans que la jeune fille fit aucun mouvement pour l’empéclier.
— Frère, lui dit Eve, d’une voix qui faiblissait toujours, embrassez-mol au frout : ce sera le seul baiser que tous m’aurex donné. Dieu m’a sans doute tirée pour un instant do mon long évanouissement, pour que jo vous dise cet adieu; merci de ce que vous avex fait pour mol !
Eve parlait vite et à velx basse, comme une personne «I»! sait que le temps lui manquera pour dire ce qu’elle veut dire. Iean fut encore une fols sérieusement effrayé.
— Que dites-vous? demanda-t-il.
— Ce baiser, frère?... soupira mademoiselle de Mérinval, dont les beaux yeux s’étaient déjà refermés.
Jean fit ce qu’Eve voulait, et ses lèvres restèrent longtemps fixées sur le front de la jeune fille qui s’était évanouie de nouveau.
Quand le marin releva la fête, fl s’aperçut que sa veste qui servait do coussin à Bve était pleine de sang; qno son pantalon en était également Inondé, et quo le rocher lui-même en était marbré en plusieurs endroits.
Alors 11 comprit tout. Eve était blessée à la tête et sans doute assez dangereusement
Aussitôt Jean posa Eve par terre, et gravit en bondissant la pointe du roc, sur lequel le hasard l’avait fait échouer.
De ce point culminant. Il s’aperçut que lo roc formait la pointe d’un petit promontoire, au fond duquel se trouvait un hameau.
— Nous sommes sauvés! s’écria Jean.
En quelques instants, il eut rejoint Eve, qu'il prit dans ses bras et qu’il emporta en se dirigeant vers le hameau.
Jean, chargé de son précieux fardeau, marchait depuis une demi-beu re quand il rencontra des pêcheurs qui gagnaient ta poiute du cap.
— Où su i s-jet leur demanda-t-Il en breton.
— Sur la côte de Cornouailles, répondit un des pêcheurs.
— Merci.
— Comment I merci, reprit le pêcheur; n’êtes-voos pas Breton et naufragé sur la côte, et ne devons-nous pas vous aider?
— J’accepte volontiers vos secours, surtout pour cette jeune dame qui est blessée.
Peu après. Ere était couchée dans un lit que Jean avait fait préparer pour elle. Elle était toujours évanouie. Quant à lui, pour changer do vêtements, il avait endossé un costumo breton au grand complet
Bientôt le médecin qu’il avait [envoyé chercher arriva. Ce n’était certes pas une célébrité; mais tout le monde le sait, les blessures à la tête quand elles ne sont pas mortelles sont peu dangereuses. Notre praticien breton déclara tout do suite qu’Eve ne courait aucun danger ; quo dans un mois tout serait terminé, mais qu’elle allait commencer par avoir une forte fièvre et le délire.
Cet arrêt rendu, le docteur procéda au pansement.
Après avoir coupé quelques mèches des beaux cheveux d’Eve que Jean 6erra soigneusement, notre homme, sans être trop emprunté, fit un pansement très-convenable; puis, il écrivit son ordonnance :
11 u’y avait pas à aller chez le pharmacien, c'était une simple carte détaillée des repas que devait faire la malade.
— Maintenant, bonjour mes braves gens; porlez-vaut bien (singulier souhait do la part d'un médecin), je reviendrai dans quelques jours lever ce premier appareil.
Sur cette consolante assurance, le docteur remonta sur son bidet et s’en fut au petit trot.
Le docteur parti, Jean s'installa au chevet de mademoiselle de Mérinval.
La nuit venue, son hôte lui proposa délai montrer sou Ut.
— Je couche ici, lui répondit Jean.
— liais où ?
Et lo marin montra au pécheur le fauteuil garni do paille sur lequel il était assis.
— A votre a.se. bonsoir.
Eve resta vingt-cinq jours chez le pêcheur du pays de Corno utiles, la prédiction du docteur de Qnfmpor-CorciUln so réalisa do point en point; pendant quelques jours, elle eut ^ une fièvre affreuse, le délire ne la quittait pas, et n était si violent qu’ello no reconnaissait pas Jean, qui la veillait. Un seul mot venait à ses lèvres, le nom do Josepha. Quelquefois encore, elle murmurait î la meri... VÊmtrillon!.., la tempête!... Je t'aime!.,, lo roc!... elle no prononça qu’une fols le nom de Jean, et ce fut avec uno sorto do frayeur.
Quant à Jean, il la soigna comme ne l’eussent pas fait up frère, une sœur, un mari, ou un amant; 1) eut pour elle toutes les délicates attentions et toute la sollicitude d'une mère.
Il était redevenu le digne fils de Plorrcbuff.
Le douzième Jour, peu d’heures après que lo premlrr appareil eut été changé, la fièvre cessa et le délire disparut. Ce soir-11, Jean dut coucher dans un lit; Ère voulut qu’il en fût ainsi, et !o Chassa de sa chambre en souriant.
A partir de ce moment, la guérison fit do rapides progrès. Lo quinzième jour Ève se leva; et alors tous !*■» soirs elle fit avec Juin de longues promenades dans lu pays, ou sur les bords de la mer.
Un jour lo marin (Ut à la jeuno fille :
— Tcuçzi Ève, voici If» cUevoux que le docteur vous a
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coupés, quand 11 vooa a pansée pour la première fol».
— Voua n’en are» pu gardé, au moins î demanda la Jeune fille en riant :
— Je roua jure, É v&. .
Ère remarqua que sou soupçon avait froissé le fila du pilot», alors elle sépara la mèche de cheveux en deux parties égales; puis, elle en offrit nue à Jean, en lui disant :
— En souvenir de ce qui s'est passé entre noua.
Eve terra la seconde mèche de cheveux dans ton corsage; le lecteur devine à qui elle la destinait
Le vingt-cinquième jour, Êva dit à Jean s
— Frère, partons, les assises ouvrent a Vannes, dans huit fours, et je dois tenir la promesse que j'ai faite à Josephs.
C'était la première fols depuis qu’elle n’avait pins le délire, qu'lue prononçait le nom du prisonnier,
NI le marin, ni la jeune fille, n’avalent reparlé du mot je fai*», prononcé sur la pointa d'une vague.
En voyageant è petites Journées, Êve arriva à Vanne» la veille de l’ouvertnre des assises.
On sait comment elle tint la promesse qu’elle avait faite, devant soeur Hélène, 4 Josephs.-
Daas lequel il est Sémwitrt que «i mitliaw as sont pua chute facile a digérer
to bon peut Joseph et aon inséparable matelot et gabier, le brave Nantais, ne trouvèrent rien, comme on sait, au pied d'un dos quatre mélèze», qui copendant gardaient la tombe de M. Dar, comme quatre vigilantes seutlnelles.
L’une des quatre sentinelles s'était laissé voler la portefeuille ronge qu'on lui avait confié.
Dire le désespoir des deux matelots en particulier et de l’équipage de i'Éruénltn en général, est chose au-dessus de nos rorces.
Déj4 furieux d’avoir perdn leur navire et d’être entrés dans Brest sur un anglais et naufragés, eux qui avalent en quelque sorte pour mlaaion de sauver lea navires eu péril , not marins, en voyant que 1» but de l'entreprise était aussi manqué, n’y tinrent plus. Les moins furieux proposaient d'aller Incendier Jeanlot dans sa catr.ut et de cendre le* Bar, hommes et femmes, dans leur contas»
— Préalablement, fit le petit Joseph, écrivons au capitaine.
Le Nantais aussitôt mit la mata d la pistas «I prozzop» au
pilote la lettre que noua avoni reproduite.
La lettre partie, l'équipage attendit en se rmgetai la potnpi, «a t'arrachant la tmgkt, et en buvant force rasades.
Les flacons vides servaient, quand ca chauffait, a menacer d'un prochain assaut, la caasino Jeanlot ou la cambuse Bar, selon l'endroit oè I'od se trouvait.
Le Warlek et un matelot qui fut enchanté de retrouva ses camarades, furent la réponse attendue par l'équipage.
avant de ne ries faire, le lieutenant se fit raconter, trots fols, et d’une façon tréa-détalllée, la catastrophe de VtuUrilltm ; quand 11 l'ont bien comprise. Il murmura :
— Tonnerre I si Pierrebuff on moi avions été 14!.,
U n'ajouta pas un mot de plus, car Jean était le fila de sou ami, et personnellement U l’almalt beaucoup.
Celui qui eût dit qne le naufrage était la faute de Jeea eût été singulièrement reçu.
— Voilé le lieutenant, disait l’équipage, c’eut lui qui va. mener les Jeanlot et les Dar, tambour battant. Noua allons leur voir danser une singulière polka, 0 va leur faire payer la perte de l'énérillas, gare iatatu l
En effet le Warlek fit danser nne singulière polka anx Jeanlot et Dar, nuis ce ne fut pat t la façon dont l’entendaient lea gabiers.
— Mes matelots, commença-t-tl * dire 4 l’éqnlpsge réuni, vous allez aller voir 4 Landerneau al J'y suis, et vous atten-
drez qne j'ailto vous y chercher. Tous les deux Jours l'on de vous viendra Ici voir ce qu'il y aura de nouveau 4 la ddcMos. Je ne garde que le petit Joseph , comme témoin dans l'affaire, et je ne vous paye pas votre arriéré de solde, afin qne votu soyez sages, étions, partons du pied gauche, et en avant, marche! portez-vous bien. De temps 4 autre j’irai boire une bouteille avec vous.
L'équipage obéit sans on murmure.
Quand le Warlek se fut débarrassé de ses hommes, qui menaçaient d’incendier le quart de Brest, pour retrouver le portefeuille rouge, qui-roème aurait blon pu brûler dans l'incendie, 11 dit 4 kardel et 4 petit Joseph :
— Maintenant, vous autres, 4 nous trois. Toi, gredin (Il s'adressait 4 Kardel), lèche de fitor droit! et toi, petit Joseph, aie l'œil sur le ooszirer.
— Soyez tranquille, lieutenant. Je réponds de lui.
— J'attends, dit paisiblement Kardel.
— Et tu fais bleu d'attendre, repartit le timonnler; fi ferait beau voir que Je m’aperçoive que ta veux marcher seul et sans lisières.
— J'attends, répéta Kardel.
— Alors, oû alions-nousf puisque c’est toi qui conduis I» marche; parle et filons.
— Venez, fit Kardel.
Les deux marins, guidés par le bandit, quittèrent le cabaret 00 l’on s’était momentanément arrêté; Kardel les fit sortir do U ville et les conduisit 4 la uiin maudite. CeKe cbautn.ère, que Kardel avait *1 longtemps habitée avec sa mère, où il s’é. tait livré 4 l’étudo du jardinage, et où U avait al singulièrement reçu les héritiers Dar.
— Où nous conduis-tu) demanda le Warlek 4 Kardel.
— A ma maison de campagne.
— Comment, vermine, lu e» propriétaire)
— Peu s'en faut
— Comment, peu s'en faut)
— Dame) oui, personne no voudrait louer la maison un question.
— EU» tombe en reines, alors; et ta vas sans doute nous faire pleuvoir quelques moeUoos sur la tête. Outre faut, peut Joseph.
— Non, ta malaon est charmante, reprit Kardel.
— Mais alors!...
— Elle est mal famée.
— Comment cela !
— Elle a servi de refuge 4 des faux monnayée™,
— Et aujourd'hui, c’est la repaire d'un assassin I
Kardel avait fait Jouer un loquet de bols qui fermait nue porte on treillage; la porté a'ouvrit
— Donnez-vous U peJae d’entrer, dit Kardel aux deux merlan
— Non, tonnerre i passe devant toi-même, répondit le Warlak.
Le faussaire fit oe que voulait le timonnler ; et, en quelque» minutes, après avoir traversé le jardin, on arriva 4 la maison.
Toujours précédé» de Kardel, le Wsrlek et la petit Joseph pénétrèrent dans cette maison, dans la cave de laquelle Ils descendirent; dans eette cave. 4 us endroit de lui connu, le faussaire fit un trou, d'où U retira une botte do fer-blanc.
Cette boite de fer-blanc ouverte, le Warlek s’assura que la pièce qu'elle renfermait était bien le testament de M. Dar, Ihlt en I8W.
— Etes-vous ooutent, main tenant! demanda Kardel au tlmonnler.
— Oui, et le reste!
— Quoi)
— La petite fille)
— Ches Jeanlot.
— Lee titre» des Valscel T
— Chez Jeanlot, c'eut en échange de oes titres qu’il m'a confié oe testament Une perquisition minutieuse les fera découvrir; notez bien oeel, qu'on ne s'effraie pas de valu» recherches, et qu'on Jette la maison bas «Tl le tant
— Et la portefeuille rouge !
— Chez Jeanlot
— Blabla de Jeenlotl
Ajj, «A»
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Epuisés de talque cl du usuhj, iis diluais du paotc étaient lumiica lu.
— Maintenant, suis-je libre, lleutenantt
— Oui, puisque tu as tenu tes promesses.
| — Et mes six ceut mille francs7
— Eu voici ceut mille; file à Londres avant qne lo branlebas de combat contre les Jeanlot et les Dar ne commence ; car tu dois avoir été leur complice. Je te donne quatre heures pour t'embarquer, et mou matelot va t'accompagner, tu entends, petit Joseph?
— Mais vous me faites tort de cinq cent mille francs, s'écria Kardel avant que le petit Joseph n'eût eu le temps de répondre a son chef.
— Tais- toi, bavard.
— Mais...
— De Londres, envole ton adresse A la falaise ; Plerrebofl et Josephs feront pour toi ce qu’ils jugeront convenable. Le pilote t’a promis, sans doute, qu’il tiendrait sa promesse ; je sais bleu que si c’était moi...
— Mais ce n’est pas vous, fit effrontément Kardel en empochant les cent billets de banque que lui avait comptés le War-
ek.
x- U en est encore temps, répondit le tlmonnier; j’ai bien ■nvie de te faire pendre entre Jeanlot et Dar, rien que pour .air ce que me dirait le capitaine, pour avoir outrepassé ses « irdres.
j Cette menace fit venir la chair de poule au fautait*.
— Vous ne feriez pas mal, Ueuteuant, hasarda le petit Joseph.
— Toi. n:'j Matelot, tab-toi.
Le r'tu PO Supfug k. 18.
— Attrape! ne put s’empêcher de dire Cancrelat
— Allons, du large! dit le Warlek.
En quelques Instants on fut do retour à Brest. Kardel, que la peur talonuait, ne voulut pas ir.ôme prendre le temps de dîner. Il fit viser un passe-port, dont 11 était toujours muni depuis qu’il faisait de fréquents voyages A Londres, et le soir môme 11 embarquait pour Plimouth.
Quelques mois plus tard il devait se rencontrer A Londres avec le comto del Mona.
Le tlmonnier n’était pas homme A s’endormir sur une affaire; pendant que le petit Joseph surveillait ce qu’il appelait le chargement de ta marchandise avariée, il se rendait ehez lo procureur du roi, entre les mains duquel il déposa le testa-' ment de M. Dar, et à qui il fit une confession générale (c’était son expression) des faits A sa connaissance. Seulement Kardel fut supposé parti de la falaise où 11 avait apporté le testament.
— Monsieur Plerrebuff et vous avez eu tort de laisser fElr ce criminel, dit sévèrement le magistrat; mais enfin, je comprends cela. Je conuais de réputation le caractère du pilote do la Manche; il avait donné sa parole, H a voulu la tenir. Quant A votre affaire, je vais m’en occuper sur-le-champ.
Le procureur du roi n’avait garde de manquer A sa promesse.
Le Jour môme, une perquisition minutieuse fut faite cü<.z Jeanlot et chez les époux Dar.
Chez le premier on trouva le portefeuille rouge et les titres des Yalscel, ainsi que des preuves nombreuses du trafic usu-
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raire auquel 11 se livrait malgré son i muieusc fortune.
Chez les second#, entre autres pièce*, on trouva le reçu de
deux million?, signé par Jeaulot; pièce compromettante pour ee dernier.
Elle établissait la complicité commune.
Les scellés furent apposés partout ; puis Jeanlot, les frères Dar et leur digue épouse furent arrêtés, 6c roués et mis au secret.
Le soir môme, la pupille de Jeanlot, qui fut très-étonnée de •avoir qu'elle s'appelait D'anche de V&lscel, et qu’elle était comtesse, fut remise & le Warlek, qui lui donna pour compagne Julie Pierrebuff, naufragée avec l'équipage de VÊaénl-
ton .
Elle semblait rouée & tenir compagnie à quelqu'un, cette sémillante petite Julie.
Le procureur du roi mit un tel zèle à instruire l'affaire Jeanlot et Dar, qu'elle arriva au rft!o pour les assises suivante#, qui ouvraient un mois plus tard, trois jours seulemeut avant celles du Morbihan.
Aux assises, Jeaulot fut condamné aux travaux forcés & perpétuité; les deux frères Dar n’eurent que vingt ans, et leurs épouses en furent quittes pour dix ans tic réclusion.
On s'expliquera maintenant sans doute l'arrivée si Inattendue de le Warlek et de ses compagnons à Vannes; où noua avons laissé presque tous nos personnages, et où lo lecteur nous permettra de le ramener.
XXYUI
Cotre quatre (teintâmes.
81 VersaUtes a eu ses grandi Jours sous le ro! Soleil , bien certainement ThOlel des Trois- Piliers, de Vannes, a eu tes siens, après le Jugement de Josepha.
A chaque repas, Mariana, son fils, Eve de Mérinval, Planche de Vatecel, Nerella, — qui était venue au-devant de sa petite fille, et qui se déclarait hardiment la plus heureuse des femmes et des grand’ mères, sans réfléchir que la fatalité ou la Providence ne cesse de veiller & notre chevet pour changer souvent nos espérances en aflreusrs déceptions; — PJcjrebuff, son fils Jean, sa fille Julie et le Warlek se trouvaient réunis en famille.
Outre ces neuf personne*, l'équipage entier de l'Êmêrilltm, dans une salle basse, buvait et trinquait deux fois par jour, ce qui signifie toute la journée, & la santé des convives du premier étage.
Tous ces braves gens étalent enchantés d’avoir pour amphitryon un millionnaire; cela faisait naître dans leur cœur la douce espérance que ccs jours, tissés de bon vin et d'excellents morceaux, dureraient éternellement.
Commo on peut en juger, tout était donc pour le mieux dans le meilleur des mondes possibles.
Ce qui retardait surtout le départ pour Lorient, c’était la volonté d’Êve. Heureuse auprès de Josopba, elle ne pouvait so faire â l'affreuse pensée de rentrer sous le toit paternel.
Le père dénaturé qui l'avait enfermée dans une oubliette, n’ôtalt-ll pas capable de tout?
Tout a une fin, il fallut qn'un beau matin Êve et Josopha so décidassent à partir; PierrebufT et Mariana, qui s'étalent concertés, avaient enfin parlé.
— Mes enfants, avait dit Pierrebuff, votre position n'est pas régulière; Il faut partir. Josephs a envoyé un homme trèszapable â Brest pour arranger ses affaires; rien ne lo retient donc Ici. Quant & vous, Ëve, je comprends que vous appréhendiez de rentrer au château des Dunes; mais je vous y conduirai, et malheur à votre père si, devant moi ou après mon départ, Il no vous traitait pas commo un père doit traiter son enfant! De plus, Berthe, qui est ah château comme femme do chambre, veillera sur vous; Josephs, Jean, le Warlek ou mol no as serons tor jours l'un ou l'autre à deux pas de vous. Et puis, raison concluante, votre mère est venue me voir, je sais qu’elle pleure votre absence, qu’elle souffre...
— Pauvre mère ! Interrompit Évo; elle pleure... partons donc!
Pierrebuff, avant le départ, réunit son équipage, lui fit #a solde; & laquelle Joseph» ajouta 1,000 fr. par homme; plus 10,000 fr, pour le petit Joseph, et le congédia, après avoir
serré la main & tous les matelots» qu’il appelait ses amis.
— Mai#, capitaine, lui dirent les douze gabiers d’une reulo voix, puisque vous ne nous fixez aucun rendez-vous, vous r voulez donc renoncer à votre beau titre de pilote de la Manche, et vous ne fréterez donc pas un autre ÊmérillonT
— . Dieu seul lésait, mes amis, répondit le pilote en passant la main sur son front comme pour en arracher une sinistre pensée ; dans tous les cas si vous entendez jamais parler d'uni autre lougre YÊnérillon venez à bord en toute confiance , U 1 sera à moi ou â mon fils.
Au moment où finissait cette scène d'adteux qui avait amené plus d'une larme sur les visages brunis des matelot* , les voitures pour le voyage arrivèrent.
Pierrebuff, qui devait reconduire five au château des Dunes, monta avec elle, Mariana et son fils, dans l’une des voitures; l’autre était occupée par Nereila, Blanche, Julie et Jeau. Quant à le Warlek 11 avait dit au pilote :
— - Partez toujours, je vous rejoindrai demain â Lorient ; je veux passer encore une journée avec mes vieux camarades.
Le voyage fut triste pour tout le monde ; on savait qu’ou allait se quitter, et chacun faisait intérieurement ses réflexions.
Quand on fut sur le poiat d’entrer dans Lorient les voitures furent forcées de s’arrêter, une affluence de monde obstruait la route qui, à cet endroit, fait sa jonction avec le chemin vicinal des Dunes.
Éve mit la tète à une des portières pour voir la cause d’un pareil rassemblement, elle la retira aussitôt.
Elle était pâle comme une morte, de ses mains elle se voilait le visage et elle avait laissé échapper ces mots au milieu d’un sanglot :
— Oh mon Dieu I Qu’est-il donc arrivé?... Mon père...
Pierrebuff, à son tour, regarda par la portière ; lui aussi H
pâlit, et ne murmura que ces mou t
— Oh 1 mou Dieu! l'heure de U justice est donc enfin vo* vue.
Puis, sans que personne comprit son action, comme la voiture était arrêtée, Il ouvrit la portière, descendit et se mêla à la foule, au milieu de laquelle Josephs le perdit bientôt de vue.
Ce qu’avalent vu Éve et le pilote, co qui réunissait une si grande arfluer.ee de monde c’était M. le comte do Mérinval, pâle, défait, les vêtements en désordre et déchirés, la figure ensanglantée, les mains enchaînées, entrant dans Lorient es corté par quatre gendarmes.
A l’horizon, du côté des Dunes, on voyait s’élever comme un sombre panache, une épaisse colonne de fumée qui semblait marquer la place d’un récent Incendie...
Indécis sur la route â prendre, Josepha consulta Jean.
— Allons â la falaise, fit Jean, nous y trouverons mon père;
Il nous donnera son avis. C'est, jo croîs, ce que nous avons do mieui à faire.
— On gagna la falaise, où Éve fut transportée évanouie.
Co fut en vain qu’on attendit le pilote. Le lendemain H n’était pas encore rentré.
Tout lo mondé était dévoré d’une sombre inquiétude.
HH
flecoDDaissanccs et explications*
Depnl# plusieurs jours, Josepha avait plus d’un grave su’ t de préoccupations ; outre la succession Dar, qu’il lui fallait ï • prendre à ceux qui s’en étaient criminellement emparée.
Il y avait cinq mois que Josepha connaissait Pierrebuff, a six mois que Joan lui avait servi de témoin dans son duel contre del Mona. Quoi qu’il eût fait ou supposé, le flîs do Mariana n’avait jamais pu s’expliquer le motif de l'intérêt si profond que lui portait le pilote.
Cependant, â Vanue#, après son jugement, quand 11 fut réuni â ses amis, et qu’avec eux il vivait do la vio de famille, quand surtout II eut vue Julie, Josepha eut un soupçon : quelques mots, échappés â Jean ou â son père, lui rappelèrent des
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souvenirs vagues qu’ils reportaient à sa plus tendre enfance. x\lors il eut l’idée de la vérité.
Que Pierrebuff était tout simplement Gasparo le contrebandier, dont la femme l’avait élevé lui-même.
Joseph» interrogea sa mère, afin de savoir comment et depuis quand elle connaissait lo pilote; mais Mariana, de l’avis üe co dernier, avait caché la vérité à son fils ; et, quoique presque convaincu, celui-ci avait ajourné l’explication jusqu’à son arrivée à la falaise, après qu’il aurait vu la femme et les autres enfants de Paul, qu’il reconnaîtrait sans doute.
D’un autre côté, et grâce à une indiscrétion involontaire, Josephs avait appris le véritable nom de sa mère ; et ce nom de del Mona lui rappelait de trop récents ou de trop douloureux souvenirs pour qu’il ne l’entendît pas mal sonnant à son oreille, et ne fût pas très-contrarié de la fâcheuse découverte.
Joseph» eût bien certainement préréré continuer à Ignorer. Pour lui, une troisième raison de no pas avoir l’esprit tranquille. c’était son mariage avec mademoiselle de Mérinvai, qui. Il le comprenait bien, était loin encore d’être décidé. Aussitôt libre, il avait dit à la jeune fille :
— Êve, est-ce après avoir bien réfléchi que vous avez fait la démarche qui m’a sauvé î
— Et vous en sente* bien toute l’importance 7
— Sans doute.
— C'est un grand engagement pour l’avenir...
— Ah ! monsieur JosepUa, avait dit la jeune fillo en riant pour cacher son heureuse émotion et sa rougeur ; que de détoure, que de ra/iw, que do si, pour me demander si je veux être votre femme.
— Eh bien, si Je vous faisais cette question, que me répondriez-vous T
Pour toute réponse, Ève jeta autour d’elle un regard furtif , afin de s'assurer que personne ne les observait, puis ello défit une agrafe de son corsage, d’où elle tira comme un petit sachet de papier.
— Tenez, dit-elle à Joseph» en lui remettant lo sachet ; voici ce que j’ai gardé exprès pour vous; maintenant, écoutez-moi, Je vais vous dire ce que c’cst.
Avait-elle besoin de dire à Josepba do l’écouter 7 Êve lui raconta tout ce que nous avons dit dans notre chapitre sur la vaque et sur un roc. Seulement, afin de ne pas éveiller inutilement une jalousie qui, plus tard, pourrait avoir de fâcheuses conséquences , Êve ne dit pas à Josepha que, par pillé, elle avait fait à Jean la charité d’une mèche do cheveux semblable à celle qu’elle lui donnait en ce moment.
Tel était l’état do choses, c’est à dire que le mariage était bien décidé entre les deux jeunes gens quand, à l’entrée de prient, les voitures se croisèrent avec lo comte de Mérinvai, dans la trlsto position que nous avons dite.
Après cette fâcheuse rencontre, on était allé, sur l’avis de Jean, chercher les conseils do Picrrebuff à la falaise.
Chez le Pilote, quand Êve eut repris l’usage do ses sens, elle trouva Josepha auprès d’elle.
La vue du marin lui fit répandre un torrent de larmes.
— Qu’avez-vous, Ève ? lui demanda Joseph».
— Mon père!...
— Oui, je comprends votre désespoir ; mals„.
— Jo sais co que vous allez me dire, Josepha, que mon père est un grand criminel, qu’il n’a que le châtiment qu’il mérite, et, qu’après tout ce qu’il m’a fait souffrir, vous ne comprenez pas que je m’affecte autant que je le fais de ce qui lui arrive. — Je n’ai pas dit cela, Êve.
— Maïs vous l’avez pensé.
Josepha rougit légèrement et eut malgré lui un air embarrassé, il s’abstint de répondre.
Êve reprit :
— SI M. le comte de Mérinvai n’était pas mon père. Je serais peut-être de votre avis, Josepha, car il m’a fait bien du mal it Je ne puis blâmer Dieu de frapper les coupables qui, par leurs crimes, attirent sur eux le châtiment de sa justice. Aussi, n’cst-co pas reniement du malheur qui arrive à mou père que je suis péniblement affectée.
Quo voulez-vous dire, Êve?
— Je tremble pour notre bonheur, Josepha.
— Comment cela 7
— Je suis convaincue que mon père a commis quelque crime. Josepha, qui nous sépare; a pour la vie.
— Vous êtes un enfant, Ève.
— Vous verrez, Josepha.
— Les fautes sont personnelles.
— C’est vrai.
— Et vous môme, hier encore, avant quo votre père n’eût rien fait qui pût souiller l’honneur de son nom , ne consentiez-vous pas à épouser le fils d’un supplicié? car, bien que nous soyons convaincus, mes amis et moi, que mou père est mort Innocent, je ne sub toujours que ce que j’ai dit aux yeux du monde.
— Oui, mais...
— Mais vous voudriez que parce que votre père a commis, j supposons pour un instant, un grand crime, je sois homme à I respecter assez le préjugé pour rompre notre mariage, pour renoncer à notre amour? Oh ! non, Ève, jamais ; car cet amouf C>flt ma joie dans le prérent, c’est ma vie, mon espérancf , dans l’avenir. Les choses, bien certainement, n’iront pas jus» qu’où je vais dire, mais votre père dût-il porter sa tète sur l’échafaud, je vous jure de ne jamais avoir d’autre femme que vous, que vous, Êve, ma blen-almée.
— Merci Josepha.
A la falaise, Mariana, Josepha, Jean et Berthe devaient retrouver Richard.
En voyant Berthe et Marie, Josepha fut convaincu que ses soupçons étalent fondés, que la famille Pierrebuff était bien la famille Gasparo, au sein de laquelle 11 avait été élevé après la fin tragique de son père.
Un jour qu’il se trouvait seul avec Jean, 11 lui fit franchement part de scs doutes.
— Tu as raison, frère, repartit tristement Jean en lui serrant chaleureusement la main; tu peux aller embrasser ceux que tu appelais ta mère, tes frères et tes sœurs, il y a vingt ans ; quand nous habitions près de Saint Pé, dans les Pyrénées.
No crains rieD, Ici tout lo monde sait qui tu es, toi seul ne nous avais pas reconnus jusqu’à ce jour; mais, crois-le bien, Josepha, il sera bientôt à préférer que nous ne nous fussions jamais revus.
— Que veux-tu dire, Jean?
— Jo me comprends... répondit Jean, en reprenant le cours de ses réflexions.
Le malheureux pensait à son père, qu’il croyait occupé à se sacrifier pour obtenir la réhabilitation du père de Josepha; car Pierrebuff restait toujours à l’état de mystère pour sa famille et scs amis, et cependant 11 y avait d^jà quatre jour» , qu’il les avait quittés. »
il pensait à Derthe que Josepba n’aimerait sans doute jamais.
Il pensait à loi enfin et se disait :
— Sans Josepha j’eusse peut-être réussi à me faire aimer d’Éve !...
En quittant Jean, Josepha alla embrasser Marie, Berthe, Julie et Jeanne.
Restait Richard, qui, sans l’amour do sa mère, eût ressemblé à un paria parmi les habitants de la falaise. Cependant, depuis qu’on savait qu’il avait sauvé la vie au pilote, que celui-ci avait pardonné, scs sceurs et son frère aîné môme semblaient lui rendre progressivement leur affection.
SI Jean n’eût pas été certain que Richard l’ancien Carlos aimait Ève avec passion, depuis longtemps il lui eût pardonné le reste.
Quant à Richard, fier du pardon do son père, heureux de l’amour de sa mère ; n’ayant plus que de nobles sentiments danr. Pâme et de l’amour dans le cœur, 11 ne mendiait l’amitié de personne, s’arrangeait de l’existence qu’on lui faisait chez sa mère et ne se. plaignait jamais.
Mariana. quand elle rencontrait Richard, se contentait do détourner la tôte, comme on fait pour une personne que l’on méprise ou pour un objet qui inspire du dégoût.
Un jour, ayant été témoin du fait, Josepha, qui autrefois avait beaucoup aimé Richard et lui pardounalt le passé jus-
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iju’à l'oublier, dît à sa mère:
— Ma mère, nous sommes tous deux d'une Ingratitude ré-
oltante vis à vis de Marie et de &on fils Richard.
— Comment cela? demanda MarJana avec un peu de Videur.
— Vous oublies, ma mère, que c’est Marie Pierrebuff qui m'a élevé.
Mariana rougit, elle s’était rappelé qu'elle avait autrefois abandonné son enfant
— Et vous affligez Marie en traitant son fils comme vous le faites. ^
— Mais...
— Laissez- moi achever ; vous oubliez encore que Richard \ sauvé le pilote, qu’il a fait indirectement arrêter Kardel, et «ans cette arrestation où serait ma fortune, ou plutôt celle de ïe bon monsieur Üar? De plus, Richard est aujourd’hui digue, en tous points, de notre pardon et de notre amitié.'
— Mais que veux-tu que je fasse, mon enfant ? demanda Mariana qui ne savait rien refuser k son fils.
— Je ne veux pas, mais je désire que chacun fasse comme moi, qu’il oublie le pas*é ou du moins qu'il ne se souvienoe que de ce que ce passé renferme de bon et de bien.
En quittant MarJana, Josepha parla à Ève dans le même sens.
«. — Mais Josepha Je pense toujours comme vous, vous le sa-
vez bien, lui répondit-elle.
Le soir de ce Jour, n'eût été l’absenco Inexpliquée de son mari, Marie Pierrebuff eût été la plus heureuse des femmes.
Son fils Richard avait enfin retrouvé une famille et de* amis; car les amis qui, de fait, avalent le plus k se plaindre de lui, ayant donné l’exemple, Jean et ses sœurs se gardèrent bien de rester en arrière.
Après le dîner, qui ce soir-là avait réuni tout le monde, Richard tira Josepha à part, et lui dit en lui serrant affectueusement la main.
— Merci, frère, de ce que tu as fait pour mol, dorénavant c’est entre nous à la vie et à la mort
Tout le monde à la falaise, excepté Êve, savait le motif de l'arrestation de M. de Mérinval que nous allons expliquer.
Berthe. après que Kardel fut en quelque sorte arrêté chez Pierrebuff, était retournée au château des Dunes afin de reprendre son service de femme de chambre auprès de la comtesse.
Tous les soirs elle voyait le comte dans le Jardin comme cela avait été convenu entre eux.
M. de Mérinval croyait que Berthe était sincère dans les rapports qu’elle lui faisait sur sa maîtresse, tandis qu’au contraire la fausse soubrette ne lui rapportait que ce qui avait été convenu entre elle et la comtesse.
Celle-ci, rassurée sur ie sort de sa fille qu’elle savait sous la vigilante protection de Pierrebuff et k l’abri de la colère du comte, s'était un peu tranquillisée, aussi sa santé se rétablissait-t-ello doucement ; mais comme Blanche, sous aucun prétexte, ne voulait avoir le moindre rapport avec son mari, la fille du pilote devait toujours dire à ce dernier que madame la comtesse allait de mal en pis.
Dans la disposition d'esprit dans laquelle était M. de Mérinva) vis-à-vis de sa femme, on comprend qu’il se réjouissait de cet état de choses.
L'acquittement de Josepha qu'il prévoyait, quand il y pensait, n’amenait plus qu’un sourire de dédain sur ses lèvres.
Sa fille, sortie de l'oubliette et dont il Ignorait te sort, U la trouvait bien où elle était et la laissait mentalement libre d'agir à sa guise.
— Peuh ! un gredin de moins... disait simplement le comte, si le souvenir de la mort do Cancrelat lui traversait l'esprit.
Kardel, n'ayant pu empoisonner Pierrebuff, ne le préoccupait pas plus que le reste.
Del Mona à Londres, Mariana eu bonne santé, s'il songeait à eux, ne lui arrachaient qu’un soupir, dans lequel le comte ne daignait rien mettre de la violence de son naturel Seulement il murmurait:
— C’était écrit.
Puis, après un moment de réflexion, Il ^joutait avec passion:
— Plus d’affaires sérieuses en les réunissant toutes, elles ne valent pas un regard, un sourire, un uiot de Berthe U
brune. Oh ! Berthe, que Je t’aime I
Berthe, dont le but aux Dunes n 'était que de surveiller les actions du comte, avait, sans rien faire pour cela, complètement transformé, captivé, subjugué, ensorcelé le criminel.
Du tigre sanguinaire, elle avait fait un être inoffensif; du redoutable bandit veillant toujours dans l’ombre pour tramer quelque complot, elle avait fait, sinon un soupirant ridicule, le comte avait encore la force, toutes les apparences de la jeunesse et tous les dehors de la beauté; au moins un amoureux follement épris, ce qui dans toutes les laugu&s so traduit par ce mot : esclave .
Mais si un accident fortuit ou volontaire venait à réveiller la bète féroce, le bandit endormi par la m&gloienne, le réveil pouvait être affreux, terrible, sanglant
Ce fut ce qui arriva.
Un soir, Berthe, assise sur un banc de pierre auprès du comte, lui faisait son faux rapport quotidien.
Le comte écoutait Bertho; mais ne l’entendait pas.
Il la regardait... Il l’admirait...
Berthe se tut.
Comme ie comte gardait le silence, la jeune fille laissa aller ?a pensée où l'invitait une belle nuit.
En regardant une étoile, elle pensa à Josepha en se faisant cette réflexion, que ceux-là seuls qui ont aimé comprendront:
— Peut-être qu’à cette heure, de sa prison, en plongeant son regard à travers les odieux barreaux de sa croisée, regarde- t-Il la mémo étoile que moi !...
Pendant que Berthe rêvait ainsi, le comte, qui n'avait cessé de la comtempler, était arrivé au paroxysme de la passion ; les désirs brûlants qui depuis longtemps le dévoraient et lui torturaient le cœur le mirent dans un état de fréuâsie insensé.
— Berthe! .. murmura-Ml d'une voix étranglée.
La fille du pilote descendit de ses rêves pour répondre au comte, son regard quitta l’étoile sur laquelle 11 était comme rivé pour s’arrêter sur M. de Mérinval.
— - Monsieur le comte, répondit-elle.
— Berthe! répéta le comte toujours de sa voix sifflante; Je vous;., aime.
En prononçant ces mots, M. de Mérinval avait pris les mains de la jeune fille et il était tombé presqu’à genoux à ses pieds.
SI courageuse qu’elle fût, Berthe eut peur, le comte était réellement effrayant; d’un mouvement brusque elle se dégagea pourtant, et légère comme une gazelle s’enfuit dans la direction du château.
Le lendemain, Berthe avait quitté le château, après avoir consulté la comtesse, qui elle-môme, quoique se séparant de fa courageuse fille de Pierrebuff avec regret, lui avait conseillé cette mesure.
Le soir, le comte fut seul au rendez-vous quotidien; 11 en fot de même le lendemain et le surlendemain.
M. de Mérinval n’était pas homme à assoupir ses passion. Il lui fallait Berthe; après qu’il l’eut cherchée partout, à Lorient et dans les environs, un soir II monta chez sa femme avec l'Intention bien arrêtée de la forcer à lui dounor l’adresse de son ancienne femme de chambre.
En entrant chez la comtesse, quand U la vit presqu’en bonne santé, il fronça les sourcils.
— Pal été joué ! se dit-IL
La colère et toutes les mauvaises passions étincelaient dans scs yeux.
— Madame, dit-il k la comtesse, où est Berthet
— Elle m’a quittée.
— Je le sais, mais où est-elleî
— Je ne sala...
— Ohl créature menteuse et perfide 1 s'écria le comte qui ne se possédait plus. Tu ne sais, dis-tu T et mus doute que c’est toi qui l’as chassée parce qu’on t’a dit que je l’aimais; oui Je l’aime, et toi Je t'abhorre. Je te bais. Mais tu no mourras donc pas?... dis-moi?
En tenant cet affreux langage, le comte secouait avec fureur le bras de sa malheureuse femme, qui, terrifiée, n'avait la ta force ni de se défendre, ni d’appeler du secours.
Tout à coup, le comte la quitta pour rentrer chef lui, où il prit un portefeuille renfermant les deux tiers dosa fortune, qu’il avait réalisée à tout érôr unent, depui#^ju’i! avait eu-
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gagé la lutte arec PierrebufT.
Ceci fait, le comte plaça une bougie allumée sous on meuble et referma la porte de son cabinet, dont 11 ne mit la clef dans sa poche que quand II vit le meuble s'enflammer.
Après avoir renouvelé la môme opération dans la chambre de sa fille qui était contigué à l'appartement de la comtesse, il rentra dans la chambre de cette dernière, qui n’avait pas pris la précaution de fermer sa porte, pour se mettre à l’abri des attaques d’un tel forcené.
La comtesse était seule, il était onze heures du soir.
— Ah ! madame, lui dit Francis, vous ne voulez pas mourir, vous voulez renaître à la vie, & la santé!.. . Eh bien! mol, je vous tuerai...
En disant cela, M. de Mérlnval se précipita sur sa femme, qu’il frappa de plusieurs coups de poignard.
La comtesse cria an tecâmrt! à fatsassin ! Avec toute l'énergie du désespoir, elle se débattit, se défendit avec les deuta et les ongles.
Latte affreuse, sanglante, terrible, mais inégale,
La comtesse devait succomber.
Quand Francis la vit étendue sans mouvement sur le parquet, U voulut fuir. 11 était trop tard.
A la porte de l’appartement, 11 fut arrêté par ses propres domestiques, qui, après une seconde lutte, parvinrent à le désarmer, à s’emparer de lui et & le garrotter.
An moment où on l’arrêtait, l’incendie éclatait de toutes parts dans le château.
il fut terrible, le château fut presque entièrement détruit
Le londemaln, sous bonne escorte, le comte fut transféré à Lorient; ce fut pendant ce trajet qu’Eve eut la douleur de l’apercevoir.
Madame de Mérlnval mourut des blessures qu’elle avait reçues, après quarante-huit heures d'affreuses souffrances I
â chacun mirant tes aune*
Comme le comte de Mérlnval devait passer aux «frises, Il fut transféré à Vannes, et, coïncidence étrange, il fut incarcéré dans le cachot où Josepha, avec le désespoir dans l’âme, avait compté des heures si longues et si cruelles.
Ce fut aussi le même juge d’instruction qui procéda aux premiers interrogatoires du prévenu.
Pour M. de Mérlnval, ce magistrat fut le Juge sans pitié qui, d’avance, sait le prévenu coupable; le comte avait été pris en flagrant délit d'assassinat, l’arme ensanglantée à la main, et sa fortune, qu’il portait sur lui dans la prévision d’une fuite, témoignait assez qu’il était aussi l’incendiaire.
Cependant, bien qu’affaissé sous le coup du malheur, avec l’échafaud en perspective, le comte ne se départit pas de son caractère Irascible, haineux et vindicatif. Au contraire, il puisa dans son désespoir un nouveau courage, une nouvelle énergie.
Désarmé et vaincu. Il voulut encore s’attaquer à quelqu’un pour le perdre et l’entraîner dans son affreuse chute.
Ce quelqu’un, c’était Pierrebuff, ou plutôt Gasparo.
Mais Gasparo connaissait de Mérinval. Aussitôt qu’il avait vu ce dernier arrêté, U s’était dit :
— Fuyons; car U me dénoncera.
Le soir do jour où Pierrebuff avait quitté sa famille et ses amis, sans embrasser personne, sans serrer la main à qui que ce fût, une petite balancelle tournait le cap de la falaise.
C’était Pierrebuff qui était dans cette balancelle.
Depuis, personne ne savait ce que le pilote était devenu.
Voici la marche que suivit Francis pour perdre ceiul dont Il voulait faire sa victime :
Quand 11 fut devant le juge d’instruction, il répondit aux questions que ce dernior lui posa :
— Oui, j’ai assassiné ma femme, parce qu’elje devenait
maussade, d'humeur querelleuse et qu'elle m'embarrassait.
Oui, j’ai mis le feu à mon château, afin de cacher sous les décombres les traces du premier crime.
Oui, 11 y a eu préméditation, puisque d’avance j’avais réalisé les trois quarts de ma fortune pour fuir à l’étranger.
Mais j’ai fait autre chose encore.
— Quoi donc? demanda le juge presqu’épouvanté par tant de cynisme.
— Il y a vingt ans, j’ai commencé ma carrière criminelle, en coopérant â l'assassinat d'un Anglais dans les Pyrénées.
Sur la demande du juge, le comte raconta tous les détails de l'assassinat du Vieux-Pont, sans omettre l’exécution de Josepha.
— Ainsi, Josepha était innocent |
— Je le jure.
— Et Gasparo?
— U vit.
— Où est-il?
— C’est l’homme que vous appelez tous Pierrebuff, ou la pilote de la Manche. Quoiqu’il soit devenu homme de bien, et presqu'un sujet d’admiration, faites-le arrêter; vous verrez s'il me démentira quand voua nous confronterez.
Le Jour même, et sur le rapport du juge d'instruction, le procureur du roi, tout en ordonnant de prendre tous les ménagements possibles, lança un mandat d’amener contre le pilote.
Les gendarmes vinrent à la falaise, leur perquisition n’eut qu'un résultat : celui d’apprendre à Êve le motif de l’arrestation de son père.
— O mon Dicul ma mèrel je ne la verrai donc plus! s’écria la malheureuse enfant; à compter d’aujourd'hui, je suis orpheline et seule au monde.
— Ne suis-je pas lâ? dit Josepha,
— Vous!
— OuL
— Vous m’aimez donc toujours?
— Plus que jamais, et d’autant plus que vous êtes pins malheureuse.
Qnol qne fît la gendarmerie, Pierrebuff fut Introuvable; du reste, l’autorité judiciaire et la police ne poursuivaient que faiblement le pilote; l'homme qui, pendant vingt ans, tout en menant une vie austère, avait consacré ses jours au salut de ses semblables, et était parvenu, grâce à la finesse de son navire et au dévouement de l’équipage qu’il avait dressé, à sauver plus de mille naufragés, au moins cent navires et les fortunes de plus de cinq cents personnes, armateurs, particuliers, caboteurs ou pécheurs; l’homme qui avait fait tout cela sans * jamais demander la moindre des choses, la plus légère récompense, à qui l'Angleterre, le Danemark, la Belgique, le Portugal et l’Espagne avaient envoyé des décorations pour le récompenser, par nn ruban, de services Importants rendus à leurs nationaux; à cet homme, disons-nous, ne devait-on pas passer bien des choses? .
On était certain de la culpabilité do pflote. Sa disparition justifiait, et de reste, Telle conviction; mais on voyait un si grand repentir après le crime, one si noble expiation, que, si Pierrebuff eût été pris, tout le inonde sur le littoral, depuis Dunkerque jusqu'à Bayonne, eût crié : Grâce l... et Louis- Philippe l’eût donnée pleine et entière, et 11 eût bien fait.
Nous le répétons, Pierrebuff fut Introuvable, et les révélations haineuses do M. de Mérinval o’aboutireut qu’à démontrer clairement l'innocence du père de Josepha. Aussi une demande de réhabilitation fut-elle adressée au ministre de la justice. J
Trois mois s’écoulèrent ainsi, enfin vint le mois de décembre; les assises .s’ouvrirent.
Le jour où le comte devait passer en Jugement, la ville entière fut en rumeur. Le palais de justice semblait exposé à être renversé par la multitude.
Enfin, à midi, le comte vint s'asseoir là où II avait fait asseoir Josepha; et, dans la même salle, devant le même pu- Dlic, par les mêmes juges, U entendit prononcer son arrêt de
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mort.
L» cour ne s'était nullement occupée de l’affaire du Vieux- Pont, et, par ordre, Plerrebuff n'avait pa» même été mla en accusation par contumace.
Aussitôt qu’Ève avait connu le crime de son père, elle avait dit à Josephs et 4 Mariaua, avec un courage au-dessus de ses forces t
— Je veux aller à Vannes, je suivrai l’affaire, et si mon
•re , dans son cachot a besoin de me* consolations, je veut
i tre à proximité de les lui douter.
Un désir d'Ève était un ordre : la ramlllo Plerrebuff Norella et le Warlek tenaicnl, eux aussi, a suivre Jo procé* Tout le monde partit douct et si l'hfltol des Treit.pilür, ne revit pas ses beaux jours, car ses hôtes n’étaient plus disposés à la gaieté, il reçut du moins nombreuse et riche société.
Le jour où son père fut condamné, Éve dit a Josepha de sa voix douce et triste :
— Voyez-vous, Josepha, mon pressentiment se réalise.
— One voulez-vous dire?
— Que non» ne serons jamais l’un ù l'autre.
— Comment cela? No vous al-Je pas juré que, quand bien tême... mais jo n'achève pas, pour éviter d'augmenter votre
douleur.
— Que mon père soit exécuté on non, répondit Éve, ce n’est pas de cela dont il s'agit.
— Quo voulez-vous dire, alors?
— La faute, ou plutôt le crime do mon père, Josephs, a fait
tomber la tète du vôtre II y a vingt ans, me comprenex-vous enfin? ’
Josepha, sans répondre, pencha sa tête sur sa poitrine.
Quand 11 la releva, Éve avait disparu.
Le pourvoi on grflce du comte de Uérlnval fut rejeté le même jour que la décision et le jugement qui ordonnaient la réhabilitation de la mémoire du père de Josepha furent signés; les deux nouvelles parvinrent ensemble au parquet de Rennes, qui les expédia ù Vannes de la même façon.
U veille de l'exécution, SI. de Mérinval refusa de voir sa fille, ce n'étalt pas la première fols qu'il faisait un pareil refus
La seule personne quo le comte eôt désiré voir, si c’eôt été possible, c'eût été Berthe, qu'il aimait toujours avec exaltatlon. S il regreltslt la vie, la fortune, c’était seulement parce qu li aimait la fille du pilote; et cependant, chose étrange, c’était cet amour lnseusé qui l'avait perdu
mi
A chacun suivant scs ancres (suite).
Le comte, autrefois, quand il était Ingénieur, s'étnlt beaucoup occupé de beaux-arts, Il dessinait encore trèa-blon. Quelques jours après son incarcération, Il se procura tout ce qu'il lui fallait pour mettre le projet qu’il méditait à exécution, pour se créer uno distraction jusqu’au moment où le bourreau viendrait lui dire un matin t
— Êtes-vous prêt?
Aussitôt qu’il eut ses crayons et son papier, le comte se mit l'œuvre j il fit un portrait très-ressemblant de Berthe.
Crtco i ce portrait, la captivité, si rude qu’elle fût pour un oruma habitué ù vivre en grand seigneur, ne fui plus rien pour le comte, la pensée de mourir ne lui fit mémo pas froncer les sourcils.
Ce portrait, il le mettait sur une table, le dressait contre le mur, s’agenouillait devant, l’adorait et le priait.
Et, de cette vie resserrée entre quatre murs, M. de Mérln- - al, cet homme que l'ambition avait égaré atant de le perdre ,o trouvait heureux. Sans aucun doute, n'eût été la mort 'ignominieuse qui l'attendait, II n’eût pas changé son cachot de la maison d'arrêt de Vannes contre son salon du château UesDuoes. Mais, un soir, un greffier vint dire an comte :
— Ccst pour demain matin...
— Lien, jo serai prêt, répondit froidement Francis.
Ce fut avec politesse et fermeté qu’il refusa un prêtre. U piB3a la nuit près du portrait de Iîerlhe, seul avec le souvenir de la jeune fille, qui seul aussi occupait l'esprit du prisonnier et remplissait son cœur.
Le lendemain, ù six heures, le comte était prêt.
Il s'habilla avec soin, mit un habit noir, se gants, feignit d'oublier sa cravate; puis, avant de quitter son cachot, il déchira le portrait de Berthe, sans doute afin qo’aucun regard profane ne souillât cette image, auquel il devait donner jusqu'à sa dernière pensée.
Le comte monta sar la «inistre charrette, puis sur l'échafaud d'on pas ferme.
La vue de la foule, celle du sanglant écbifhud étendant ses longs bras rouges sur un ciel gris et néhulcux, pendant quo la neige contrait les toits, quo le vent du nord le glaçait, ne le virent ni frémir, ni pa ir.
Quand le comte fat attaché sur le banc 4 bascule, lo bourreau se pencha vers lui, comme pour s’assurer si tout avait été régulièrement fait par ses aides.
En réalité, c'était pour parler au comte.
— Comte do llérlnval, dit l'exécuteur, tu as essayé de me tuer près du Vieux-Pont et dans les ruines; tu as voulu déshonorer Berthe, ma fille; tu as voulu me faire mourir de ta mort. Eh bien l c’est mol, Gasparo, qui te tue aujourd'hui, et je te tue au nom do la loi...
Le comte fit un soubresaut sur le banc en murmurant ;
— Sa fille!.,.
Il voulut aussi relou rner la tète pour voir uno dernière fois son ennemi, 11 n’en eut pas le temps t lo couteau tomba.
M. do Mérinval avait cessé do vivre 1 ...
Éve avait prié tnutr ia nuit pour son pèra. Les prières d’au ange ont peut-être us puissance de sauver un démon... An matin, elle s'évanouit quand elle vit revenir la foule du lieu du supplice.
Deux heures après l’exécution de M. de llérlnval, Jean reçut la lettre suivante, que le pilote avait sans doute préparée avant do remplir sou nouvel office de bourreau.
Vannes, Je 22 décembre 1816,
A ma famille et a mes amis.
Quand vous recevrez ma lettre. J'aurai cessé de vivre.
Comme mon complice, que j’ai exécuté ce matin, j’ai mérité la mort, et je mourrai. Personne no pourra jamais dire que le pilote de la Manche a jamais reculé devant la mort; mais, pour ms femme et mes enfants, il m'était pénible de finir Ignominieusement. Au moins, je le crois, j’ai sanvé l'honneur do nom de Paul Plerrebuff, que jo prie ma famillo de continuera porter. Je prie également Jean do continuer l’œuvro de son père, s’il se sent du goût pour la carrière maritime. Qu’il s'adresse à la sœur Ursule, et les fonds no lui irr.nquoront pas pour gréer un autre imigre qu'il appellera tre-, car je dois demander pardon à cetteœnfant d’avoir exécuté son rère, et ce sera une sorte d’expiation de la faute que j’»| commise en me laissant emporter par les Idées et les désirs de vengeance qui ont empoisonné mes derniors jours.
« Mais quand j'ai vu le comte de Mérinval s'acharner après mot comme il l'a fait ; quand je l'ai ru se consumer en vains (■Boris pour jeter de la Loue et du déshonneur sur un nom que j’avais su rendre respectable et qui devait être celui do mes enfants, aveuglé par la colère, irrité par les souvenirs, que sa conduite, je ne dirai pas infdmo malv infernale, faisait naître en moi, j'ai désiré tremper mes malus dans le saug do cet homme, j al voulu qu'il no mourût que do ma main,
« Il était prisonnier, je ne pouvais l’aller trouver pour mo baitre avec lui, jo pensai 4 le tuer la loi 4 la main. Je demandai la place du bourreau et je l’obtins... Ce matin, j’ai fait mon devoir... Jo ne le ferai que cette fois... Je n:c suis vengé
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et ma vengeance inc laisse des renwrds. Ayant eu le temps d’apprécier Ève, je l'aimais comme uu de mes enfants et j ai tué son p tire!...
• Ne lisez pas cette lettre devant elle. Qu'elle Ignore toujours la sanglante mission que j’ai remplie, aûu qu'un jour elle ne maudisse pas ma mémoire.
« L'honneur sauvé, je tenais peu A la vie, j’avais consacré >a mienne à une cause que je ne croîs pas Doble, mais juste.
était plus qu'un devoir pour moi. Je parle du bonheur de * Jsepha et de la réhabilitation de la mémoire de son père,
• J’ai atteint mon but, je puis doue m'endorinir paisible* ment dans le sanglant linceul que je prépare, le seul que je mérite.
« Maintenant je ne fais aucune recommandation, je ne donne aucun conseil à mes enfants ; tuais je prie pour eux dans ces derniers instants.
« Pardonnez-moi tous d'avoir ensanglanté tua main, celle qui serra tes vôtres,
4 Adieu,
o Tous je voua embrasse.
o Paul Picnozocrr. o
« P. S. SI tous voulez rendre vous-mêmes les derniers restes de votre père à la terre, demandez dans Vannes où demeure le nouveau bourreau, on vous l'indiquera. Arrivés au domicile de cet homme, vous trouverez la clef sur la porte. Entrez, le cadavre que vous trouverez sur Tunique Ut de l'appartement sera celui de votre père ou de votre ami •
Qu’on juge de l’effet d’une pareille lettre sur la famille Pierrebuff et ses amis I
Jean, qui l'avait reçuo et l’avait d’abord lue en secret, avait eu soin d'éloigner Êve, comme le recommandait le pilote.
il n’avait pas eu de peine, depuis l’exécuti >n de son père, Eve ne sortait pas de sa chambre. On se coi tenta d’envoyer Blanche auprès d’elle, afin qu’elle ne suppôt U pas qu’on la délaissait dans un aussi affreux moment.
Jean ne se sentit pas la force de relire la lettre 4 haute voix et pour tout lo monde.
Joscpha, prévenu par Iuf. était si péniblement affecté, qu’il dit & Jean d’une voix étouffée :
— Non, pas moi... je ne pourrais pas.
Le Warlek, à qui la proposition fut faite, devint presnuo fou quand il sut do quoi il s’agissait.
— rai bien envlo d’aller le rejoindre! s’écria-t-il.
Nerella, seule, eut nou3 dirons l’hérolquo courage d’ac complir la pénible mission.
A mesure qu elle lisait une douleur affreuse, terrible, générale, san3 nom grandissait autour d'elle.
Elle fut forcée de suspendre quatre fois sa lecture, car elle aussi était sincèrement attachée au pilote.
Nous renonçons à dépeindre la douloureuse explosion qui éclata, quand elle arriva A ces derniers mots de la lettre :
De votre ptre ou de votre ami,.»
Avant d’aller plus loin, expliquons comment PferrebuDI était parvenu A devenir bourreau du département de Morbihan.
En revenant de Vannes, dans la voiture qu’il partageait avec Evo, Marlana et son fils, le pilote, en voyant SL de Mérinval entre les mains de la gendarmerie, avait cru prudent de descendre de voiture et d'aller aux renseignements.
Quand il avait su de quel nouveau crime lo comte s'était rendu capable, Paul n’avait pas hésité, li avait gagné le port.
— — ■ ■■■ ■■ tff
et sans écrire A personne, afin d’obvier A toute Indiscrétion il s'était embarqué sur une petite balancelle do pécheur* qui partait pour Nantes.
De Nantes, lo pilote était allé A Bordeaox *ur nn bateau 9 vapeur; do Bordeaux, il avait gagné Toulon en poste.
En cinq jours U avait fait la route, rapidité inouïe pour Tô-
poque.
Arrivé *ur la place de la préfecture maritime à Toulon ; Pierrebuff demanda des renseignements sur VEtcaire et lé
Sugtei i.
t — l.’Escmlre est en rade, lui répondit lo matelot auquel il s’était adressé, lo Suffïen en fait partie ce matiu môme, il est parti vers les lies d ’Uyèree, pour l’exercice du tir.
— Croyez-vous que l’amiral soit A bord.
— J’en suis certain, le Sujre* est A l'ancre A côté du Friedland, le navire auquel j’appartiens ; je l’ai vu appareiller et sans commander lui-môme, l’amiral surveillait la manœuvre i
— Dien, merci, mon ami.
— A votre service capitaine.
— Vous vous trompez, mon ami, Je ne suis que pilote.
— Alors, vous êtes le pilote de la Hanche...
— Chut!... fit Pierrebuff, tais-tof, et va boire.
Il glissa un louis dans la main du matelot, qui le regarda s’éloigner avec indécision, comme s’il se fût demandé s’il ne devait pas rendre le louis afin d’avoir le droit de dire à oui voudrait l’entendre:
— Tenez, voilà le fameus pilote de la Hanche.
Lo soir môme, le pilote se fit conduire A bord du Suffren dont l’amiral, le neveu de la sœur Ursule, le reçut très-bien!
— Vous dînez avec mol ? lui demanda cet officier général!
— Oui, car j’ai bien des choses à vous dire, j’arrive de Lorient en poüte, exprès pour vous parler,
— Diable! cela presse donc bien*
— Il y va de ma vie, do mon honneur, répondit Paul, et du l’avenir do mes enfants.
— Alors parlez tout de suite.
Pierrebuff raconta A l’amiral ce qnl arrivait A M. de Mérinval, et la certitude qu’il avait que celui-ci le dénoncerait pouf se venger.
— En effet c’est grave, fit l’amiral, après avoir écouté Plerrebuff avec la plus affectueuse attention ; voyez- vous uu romède A la chose?
— Lequel?
— Vous avez des amis puissants?
— Très- puissants et Je les mets A votre disposition, en cas de malheur.
— Le malheur n’arrivera pas; car Je suis décidé A fuir devant la tempête, A disparaître momentanément ; mais il ma faut des papiers.
— Lesquels.
— Je me ferai couper la barbe, raser les cheveux et je m’affublerai d’une perruque à cheveux roux. Voilà pour le signalement. Maintenant je voudrais avoir une pièce quelconque qui certifiât que j’ai été quartier-maître A bord d’un navire quelconque, que j’ai bien et fidèlement servi... ainsi do suite.
— Impossible t il y aurait faux, mais je voua écrirai plusieurs lettres que vous serez supposé avoir reçues A différentes époques et dans différentes localités, ces lettres, je ferai en , sorte qu’elles puissent vous tenir lieu des pièces que voua uic y. demandez.
— Très-bien, merci, mon amiral.
— Maintenant, comment va ma bonne tantôt
— Très-bien, elle ignore que je suis icL î t
— Et vos enfants? Jean est enseigne?
— Les enfants vont bien. 4 .
— Je prendrai Jean avec mol.
La conversation continua sur ce ton ; puis l’amiral et lo pilote dînèrent comme de vieux amis.
Quinze jours plus tard, le pilote revenait A Vannes avec des papiers plus qu’honorables et complètement transfiguré
Ses cheveux noirs étaient deveuus roux, sa barbe était bien
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rasée. Il paraissait vieilli et l’était réellement Personne ne le reconnut* on le prit pour un vieux sous- ^officier retraité.
11 suivit le procès do Francis avec une ardeur fiévreuse : | * conduite do ce dernier, comme il le dit dans sa lettre à ». ] «uni Ile, lui Inspira l'infernale Idée do devenir bourreau.
Celui du département venait de mourir et personne ne se I présentait pour remplir son emploi.
; Pierrebuff io demanda et l’obtint o ms peine ; Il avait pris le nom de Oranger, celui que portaient ses lettres do recommandation.
Afin que personne ne sût que le pilote s’était fait bourreau, et plus encore, *fin de ne pas être tourmenté pour succéder à son père dans son sanglant office, Jean, du consentement de sa famille et de ses amis, fit enterrer son père le plus simplement possible et sous le nom de Granger.
Personne ne connaissait le bourreau Oranger à Vannes. Quatre hommes seulement assistèrent à son servico funèbre et accompaguùrent ses restes jusqu’au champ du repos.
Mais ces quatre homme# avaient la mort dans l'Ame et portaient le deuil dans le coeur.
C'étaient Jean, Richard, Josepba et le Warlek.
Quand tous quatre rentrèrent dans le salon de l’hôtel de- Trois- Piliers, qui était commun pour la famille PJenvbufl'et leurs amis, Us y trouvèrent Eve, Blanche, Bcrthe, Mariais et Nerella.
Marie était au lit depuis qu’elle savait la triste nouvelle ; Ck Jeanne et Julie étaient auprès d'elle.
Êve était en grand deuil : quoique sos yeux fussent secs (tîlle avait tant pleuré), une sinistre douleur était empreint» sur tous ses traits; quoique paraissant très-calme, ou devinai; qu’une grando émotion l'agitait.
En voyant Josepha et ses amis, elle se leva :
— Messieurs, leur dit-cile, je vous attendais.
Et elle promena un triste regard sur les trois jeunes hommes dont l'amour n’était pas un secret pour elle.
— ■ Vous nous attendiez, fit Josepha on pâlissant
— Oui, reprit Êve, afin de vous faire mes adieux.
— Vos adieux l s’écrièrent A la fois Juaeoba, Jeau ©t Richard.
— Oui, me» adieux.
— Une larme rebelle grossissait sous les paupières do In i blende enfant
— Mais où allez-vous? demanda Josepba.
— Dans un couvent.
— Et nos projets? fit encore le fils de Marlana.
— Ils sont maintenant Impossibles à réaliser, Josepha; quand vous y réfléchirez vous penserez comme moi. Ce soir, je serai près de la sœur Ursule. Dieu m'appelle, je ne aérai jamais que l’épouse de Jésus-tUirisL Adieu!
Froide et triste, Êve traversa le salou sans que personne fit rien pour la retenir.
Tout le mondo était atterré.
Dans la cour de l’hôtel, Eve monta dans une voltsro qu'on tenait prête d'après ses ordres.
En se laissant tomber sur les coussins, elle murmura en donnant un libre cours aux larmes qui la suffoquaient :
— O mou Dieul quel sacrifice! je l’aime tant...
Un mois plus tard, quand ils quittèrent Vannes, les quatre hommes voulurent aller prier sur la tombe du bourreau :
Sur la pierre que Jean y avait fait mettre, une main India* crête avait écrit au crayon cette singulière épitaphe,
Ci-glt
GASrARO-PjKIUlEDUFF-GlUrtGEn I Gasparo l’assassin,
Picrrcliulî le noble cœur, io grand citoyen;
G ranger le bourreau 1
Ma fortune à qui me dira qui a écrit cela ! s’écria Josepha.
— Moi, ma vie, fit Jean.
— Moi, mon sang, ajouta Richard.
— Et moi, ur mou honneur je le saurai, termina le War* leiu
WM
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